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A MESSIEURS 


D E 

L'ACADÉMIE ROYALE 

DES 

INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 
jVf ESSIEU RS j, 

Ce n 3 ejlpoint la traduction d* Ocellus 
Luc anus, de Timée de Locres, & de 
la Lettre d’Ariftote fur le Syjléme du 
Monde, que j’ai l’honneur de vous 
offrir ; ce ne fer oit pas un prefentpour 

« ÿ 




vous : c’efi le texte meme de ces trois 
Auteurs y dont les deux premiers ont 
ébauché' la Philofophie che £ les Grecs y { 
& le troifieme y a mis la demiere 
main . 

Vous ave £ far cet Ouvrage toutes 
fortes de droits. Quel autre nom peut 
mieux figurer à la tête d’une édition 
de Textes anciens 9 que celui d’une 
Compagnie fàvante 3 toute dévouée à 
l’antiquité? 

L’Ouvrage d’ailleurs efi né dans 
le fein de V Académie x à l’occajion f 
de quelques recherches Jur la doctrine 
des anciens Philofophes i il a été 
fournis à votre jugement dans nos afi 
femblées particulières : il efi imprimé 
en grande partie dans vos Mémoires $ 


c’ejl donc votre.propre bien que je vous 
redonne aujourd’hui fous une autre 
forme . 

EJl-il befoin d’ajouter qu’il ejl en * 
tierement dans le plan de votre tra 
vail? Votre objet, dans les differentes 
branches d’érudition que vous culti¬ 
veç, ejl de recueillir les anciens ma- 
numens des faits, de les expliquer , 
de les mettre en e'tat d’être employe's 
dans VHiJloire. En travaillant fur ces 
trois Écrits, qui, par leur petitejfè & 
leur pre'cifon , peuvent être regardés 
comme les médaillés de VEmpire pki - 
lofophique , je n’ai eu d’autre objet 
que de conjlater ce qu’on peut appeler 
le fait des opinions anciennes . Ces 
opinions, la plupart, font des erreurs : 



mais le fait de ces erreurs efi une vé¬ 
rité hiflorique qui a fes titres origi* 
naux & fes monumens , fufceptibleS 
d’examen & de difcujjion > comme les 
autres faits. Cet ouvrage étoit donc 
un tribut qui vous appartenait à tous 
égards, & qui ne pouvoir être porté 
ailleurs. 

Daigne £ le recevoir aujp Comme un 
hommage que je vous rends , & comme 
une preuve de mon dévouement & du 
très-profond refpecl avec lequel je fuis. 

Messie vjrs, 

Votre très-liufnble 
& .très-obéiiTanf' 
ferviteur, 
BATTEUX. 


AVANT-PROPOS. 
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avant-propos: 

O C E L LU S, Ocelus, Occellus, Æcelu9, 
(car fon nom, toujours aiféà reconnoître, 
a fouvent été défiguré par les Auteurs qui 
ont parlé de lui ) naquit dans la Lucanie, 
pays qui s’étendoit fur les côtes de la mer 
Tyrrhénienne, ou de Tofcane, depuis, la 
rivière Silarus, aujourd’hui Silaro, jufqu’à 
une autre petite rivière, autrefois Laüs » 
aujourd’hui Laïno, qui la féparoit du pays 
des Bruttiens. C’eft delà que lui eft venu 
le furnom de Lucanus, ou Lucanius, 
Platon ( i ) le fait defcendre d’une fa¬ 
mille Troyenne, qui fut obligée de s’ex¬ 
patrier fous le roi Laomédon, <Sc de fe 
réfugier à Myra, dans la Lycie ; d’où elle 
pafla enfuite dans cette partie de l’Italie 
(x) Diog. Laçr. YIII, feg. 8©, 

A 
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qui dans les temps poftérieurs fut fur- 
nommée la grande Grèce, à caufe, dit 
Strabon, des grands & nombreux établif- 
femens que les Grecs y avoient formés, 
fur-tout depuis la prife de Troie. 

Ocellus vint au monde quelque temps 
après que Pythagore eût ouvert fon École 
en Italie. Dans quel temps s’ouvrit cette 
École? 

Pour le déterminer, il faudroit au moins 
favoir en quel temps Pythagore vint en 
Italie, en-quelle année il vint au monde, 
en quelle année il mourut ; or on n’a fur 
ces points aucune connoiflance certaine. 

Si on s’en rapporte à ceux qui paroiflent 
avoir difcuté cette matière avec le plus de 
foin (2), Pythagore n’eft pas né plus tôt 
que la quatrième année de la XLm e Olym¬ 
piade, ni plus tard que la quatrième année 
de la Lue, ce qui laifie un efpace de trente- 
(z) Voyei M. Brucker, tom, J, 
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fîx ans, où ceux qui aiment les difcuffions 
chronologiques de ce genre peuvent fe 
donner carrière. D’un autre côté, félon 
Eusebe, ce même Philofophe n’a vécu 
que quatre-vingts ans j félon d’autresil a 
été jufqu’à quatre-vingt-dix, ôc félon Iam- 
blique jufqu’à quatre-vingt-dix-neuf; ce 
qui forme une nouvelle difficulté pour 
combiner & placer fes voyages & les faits 
remarquables de fa vie, félon des dates 
préèifes. 

Heureufement que quand il s’agit d’un 
Philofophe, il fuffit le plus fouvent de fa- 
voir en gros dans quel fiecle il a vécu, & 
quels ont été fes principaux contempo¬ 
rains. Sa vie eft moins en aéiions d’éclat 
qu’en penfées, & en penfées qui tiennent 
à une certaine uniformité de mœurs, plu¬ 
tôt qu’à de grands événemens, qui fon¬ 
dent des époques. Quand on a dit d’un 
philofophe, qu’il enfeignoit telle do&rine» 
A 2 
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& qu’il îloriffoit dans tel fiecle, avec tels ou 
tels autres, foit Souverains, foit Philofo- 
phes, tout eft prefque dit, finon pour la 
vie de l’homme, du moins pour l’hiftoire 
de la Philofophie. 

En fuivant ce fyftême, qui nous con¬ 
vient, fur-tout dans la circonftanCe où 
nous fommes, Pÿthagore fe trouve placé 
dans le v. e fiecle avant Jefus-Chrift, de¬ 
puis l’an 580 ou environ , jufqu’à l’an 
480, qui a pour époque la vi&oire de 
Salamine. 

Ce fiecle comprend, dans le monde 
politique , Amafis régnant en Égypte » 
Phalaris à Agrigente, Pififtrate à Athènes, 
Créfus en Lydie, Polycrate à Samos, Tar- 
quin le Superbe à Rome. Il eft aifé, pour 
peu qu’on ait de connoiflance de l’hiftoire 
ancienne, de rapprocher de cette ligne 
régnante tous les faits qui viennent s’y 
rendre, & d’y entrelacer les rapports que 
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les Philofophes de ce temps-là ont pu 
avoir avec les Souverains. 

Dans le monde philofophique , ce mê¬ 
me fîecle embrafle Thalès , Solon, & les 
autres Sages connus par leur nombre de 
fept, Anacharfîs , Anaximandre , Ana¬ 
créon , Ocellus, Timée de Locres, Alc¬ 
méon , Parménide, Philolaiis de Métapont, 
Héraclite d’Éphèfe ? Démocrite d’Abdère, 
& en général tous ceux qui ont fleuri 
avant la naiiïance de Socrate, laquelle 
tombe à la quatrième année de la Lxxviie 
Olympiade? quatre cents foixante- neuf 
ans avant J. C. 

Rome? occupée toute entière à élever 
fès murs & à fe défendre, au-dedans con¬ 
tre les ennemis de fa liberté, & au-dehors 
contre les ennemis de fa gloire, ne fe 
doutoit pas. qu’à côté d’elle il’ y eût des 
peuples heureux, autant qu’on peut Pêtre-, 
par la Philofophie. Elle, fe battoit contre 
Ai 
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les Véïens, les Fidénates, contre Tarquin* 
tandis qu’à Crotone, à Velie, à Méta- 
pont, à Tarente, à Locres on s’occupoit 
de problèmes de géométrie & d’aftrono- 
nomie, qu’on y faifoit des chefs-d’œuvre 
de méchanique, qu’on y creufoit les idées 
les plus profondes de la théologie natu¬ 
relle , qu’on y dreffoit des plans de mo¬ 
rale & de politique , pour le bonheur des 
villes & des familles. Les Lucaniens, les 
Tnuriens, les Bruttiens & les autres co¬ 
lonies Grecques de cette contrée , liées 
entre elles & avec leurs villes mères, pair 
le befoin & par l’amitié , entretenoient la 
correfpondance des efprits auffi-bien que 
celle des fortunes. La communication des 
çon no i (Tances s’y faifoit fans jaloufie âc 
fans réferve, par la circulation d’un petit 
nombre de petits volumes, dont chacun 
avoir paru, en fon temps, comme un 
phénomène, Si quelqu’un des plus favans 
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d’entr’eux croyoit néceflaire de configner 
dans les faftes de la Philofophie quelque 
découverte, ou quelque explication nou¬ 
velle , c’étoit un nouveau monument * 
médité,. écrit, corrigé pendant toute la 
vie d’un grand homme, pour inftruire la 
poUérité. 

C’eft l’idée qu’on doit fe faire des ou¬ 
vrages d’Anaximène, qui écrivit le premier 
la Philofophie chez les Grecs ; de celui 
d’Anaxagore, dont il ne nous relie que 
la première ligne -, de celui de Timée de 
Locres ; enfin de celui d’Ocellus, dont on 
liraja tradudion dans un moment. 

Platon connoîflant par la renommée 
l’ouvrage d’Ocellus, écrivit à Archytas. de 
Tarente pour en avoir un exemplaire (3). 

(3) Archytas répondit » adreflë aux petits-fil» 
à Platon : « Quant aux » d’Ocellus. Ce que j’ai 
1» livres, je n’ai eu garde a» de lui, fes livres des 
» de les oublier ; je me » Loix, de la Royauté * 
» fuis rendu chez les Lu- » de la Piété , de la Na* 
» caniens , je me fuis ». turc de l’Univers. , qui 

A4 
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L’ayant reçu, il le lut avec un plaifîr mêlé 
d’admiration } ôc trouva Fauteur digne de 
ces aïeux antiques qu’on lui connoiflbit. 
Philon le Juif, cite avec éloge fes preuves 
fur l’éternité du monde : Syrianus en parle 
de même : Proclus le nomme le guide & 
l’avant-coureur de Timée de Locres. 

Ce n’étoit pas le feul ouvrage qu’Qcel- 
lus eût donné au public. Il avoit écrit fur 
les Loix, fur la Royauté, fur la Sainteté, 
ôc fur d’autrçs fujçts qu’Archytas n’a point 
nommés dans fa lettre. Il ne nous refte 
que celui qui concerne la Nature > ôc un 
fragment de celui des Loix. Et comme 
ç’eft le plus ançien de tous ceux qui nous 

*> fte font qu'une partie » m'ont donné les livres 
» defes çuvrages, je vous » qui me font venus de 
si les envoie ; on n’a pu votre part. J’en ai ad¬ 
os encore trouver les au- o? miré l’Auteur, Il fe 
os très, Lorfqu’on les aura 33 montre bien digne de 
03 trouvés, on yous les en- •» fes illuftres & antiques 
33 verra. Platon repon - 20 aïeux, &c. Diog. Las.?* 
4 it ; cc Je ne puis vous VIII, $0, 
t» exprimer le plaifîr que 
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font reliés des Grecs, il eft., pour laPhi- 
lofophie, ce que fut pour les Romains le 
Capitole couvert de chaume , ou com¬ 
mença la gloire de leur empire j ce que 
fut leur Jupiter d’argile, qui, plus puiflant 
que quand il fut d’or, les fauva, difent 
leurs Poètes, de la fureur ôc de la bar¬ 
barie des Gaulois. 

Il avoit écrit en dialede dorique : c*étoit 
le langage particulièrement ufité en Sicile 
êc dans la grande Grèce. Stobée nous l’a 
confervé dans les grands morceaux qu’il 
a cités de lui. Le diale&e ayant été changé 
dans le livre dont il s’agit, par quelque 
Grammairien qui aura cru que le langage 
commun rendroit cette Philofophje plus 
intelligible au grand nombre des le&eurs, 
cette efpèce de falfification, jointe à une 
conformité fingulière des dogmes d’Ocellus 
avec ceux d’Ariftote, a fait naître quelque 
doute fur l’authenticité de çet ouvrage. 



IO AVANT-PROPOS. 

Mais ces doutes difparoiflent, quand 
on fait attention à la fimplicité, à la briè¬ 
veté laconique, & à la gravité du ftyle qui 
régnent dans tout l’ouvrage, & qui font 
comme le fceau de l’antiquité. Le fonds 
de la doctrine eft conftamment celui de 
l’Ecole de Pythagore, qui faifoit l’Univers 
éternel, qui rempliffoit le Ciel de Dieux, 
les Régions intermédiaires de Démons, 
& l’efpace fublunaire des quatre élémens 
changeans par leurs générations récipro¬ 
ques. Si Ariftote eft d’acord avec Ocellus 
fur beaucoup de points importans, cela ne 
prouve autre chofe, finon qu’il n’a pu 
trouver ailleurs, ni imaginer lui-même 
rien de plus vraifemblable que ce qu’Ocel- 
lus avoit dit. Timée de Locres, comme on 
le verra, a dit les mêmes chofes qu’Ocel- 
lus, à quelques expreflions près, qu’il a 
Jugé à propos d’emprunter du langage 
particulier de l’Ecole Pythagoricienne* 
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pour relever la majefté de la Philofophie : 
faudra-t-il en conclure que l’ouvrage de 
Timée a été fait d’après Ariftote ? Enfin, 
Platon a commenté le Pythagoricien de 
JLocres ; Ariftote a commenté Ocellus : 
pourquoi la conformité d’Ocellus avec 
Ariftote feroit-elle plus de tort à l’au¬ 
thenticité d’Ocellus, que celle de Timée 
avec Platon n’en a fait à Timée ? 

Ocellus fut imprimé pour la première 
fois à Paris en 1539. François Chrétien, 
Médecin de François I, le traduifit le 
premier en latin. Louis Nogarola en fit 
une fécondé tradudion, aufiî en latin, 
qu’il fit imprimer, avec le texte & des 
notes, en 1559, Jérôme Comelin le réim¬ 
prima en 1596, avec les variantes du ma- 
nufcrit de Louvain. Emmanuel Vifanius, 
Profeffeur de Philofophie à Padoue, le 
donna encore en 1646, avec les différen¬ 
tes leçons des deux manufcrits du Vatican 
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& de celui de Thomas Bartholin (4). Noui 
y avons ajouté plufieurs corrections eflen- 
tielles, que nous avons tirées de deux 
manufcrits de la Bibliothèque du Roi, qui 
n’ont été connus d’aucun de ces éditeurs. 
Nous ne parlons point de 1 édition de 
Thomas Gale en 1671, ni de celle de M. 
le Marquis d’Argens en 1762, qui n’ont 
rien ajouté de nouveau au texte de celles 
qui avoient précédé. 

L’ouvrage d’Ocellus a été divifé en qua¬ 
tre chapitres » & chacun de ces chapitres 
en petits articles, qui feront numérotés, 
pour en faciliter la comparaifon avec la 
Tradudion. 

Dans le premier chapitre. il eft queftioa 
du Tout & de fa durée. 

Dans le fécond, il s’agit de la formation» 
du nombre ,& des tranfmu tâtions récipro 
ques des élémens. 

(4) Voyn Fabricius, I.p. Qi 
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Dans le troifième, il parle de l’Homme 
& des productions de la Terre. 

Dans le quatrième, il traite de la Morale* 
Il n’eft pas befoin d’avertir qu’en tra- 
duifant des Ouvrages tels que celüi-ci, on 
a dû s’occuper de l’exa&itude plus que de 
l’élégance du ffyle. On pourra même y 
trouver une forte de rudeffe , qui peut- 
être ne déparera pas des idées fi antiques, 
& dans un genre auftère. Il doit y avoir 
de la différence entre le ftyle d’Ocellus 
& de Timée, & celui de nos brochures 
modernes. 
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ï-Ta A E mvtjça^p CÏ'wiïhoç 6 Ad>t&* 
voç j 7neX TV)i ra netVToç (pucrzcoç , ra jlS^j 
ùxtcpiai wxp cuitwç jyç (Ç/voïcûç, cm- 
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Z. A owîî jap n$i to r luv dvcoAe&çpv î?) 

*? dÿpvtmr «Vm yb Iw, (& éVa/. « jàp 

* a i£ct lignifie quelque- viSion. On connoît les 
fois opinion , & quel- Maximes d'Epicme, ap- 
quefois perfuafion , con . peüées, K u t Uu Mfa Ocel- 
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LUCANÜS, 

De la nature, de V Univers. 


CHAPITRE I. 

i. Ocellus de Lucanie a écrit cet Ou¬ 
vrage ( i ) ; inftruit fur certaines parties 
par les lignes évidens, & guidé fur d’au¬ 
tres par le raifonnement ôc le rapport 
des idées. 

2. Je penfe d’abord que l’Univers (ou 
le Tout) eft indeftru&ible & improduit ï 

lus croit l’éternité du (i) On a cru inutile 
monde démontrée par de répéter le titre dans 
fes raifonnemens, & ce- la Traduction, 
pendant il dit, 










i é Ocellus Lucatms , 

tJX& vov > c ^ iC ^ 2 °*' mç ou * > 

u’fî/w'riv t& 70 n*v ty dvcoÀeS&gv > «tb pt), 
» fyjojuftfjov 77ç ctUTo efbt'ot^, <£iç$m dv 
0 <p 3 ztpe/w }y Jfahudv/tt. c% 3 0700 tb <t yt- 
y>v&v cm&îvo , <GrçcpTov tS IIûtyTsjç ^iv. eîç 
0 Té. TmXtv (pdupifcrsT&t , cttéïvo Ï^cltov nS& 

UtLi/TOi içdt. 

3 . T oy q Uuv yvofj^ov y ouù 7 m.cn y- 
VU ^ 70 q>faz9[$[J0V , Cttu 7raai (pd*i- 
p§ 7 Ul • (â TOUTOy 3 dchjVCtTOV, uvctpyov aggt 
jy ccnÀ^Tmov 70 üay. a ouÀ> &?v\6>s 
efê( n 0 V 7 &Ç. 

4 . ricfcl/ TB 70 fyoioïMÇ ctpxiw eÎArtpSç ÿ . 

SfaAvttCùi ofôtXoV JtOlVCdVVGTtfy efijO cdn- 

4 O’uk ttv ?t; ?v. Il y a plus. La fécondé eft de 
trois manières de rendre rendre ïn , par adhuc , 
ces mots : La première, etiamnum , x il ne feroit 
II ne feroit de’ja plus : ce pas encore : De riten il ne 
fens s’explique par le peut fe faire rien 5 donc 
n.° 3.4. & f.Tout ce qui fi le Tout avoit commen- 
a commencé finit ; donc cé > il ne feroit pas en- 
fi l’Univers avoit com- core. La troifième feroit 
mencé , depuis tant de en écrivant <u , au lieu 
fiecles 3 il ne feroit déjà d’i'77 \ rien ne feroit. Rien 

Car 
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car il a toujours été, & il fera toujours. 
S’il eût commencé, il ne feroit pas en¬ 
core î il eft donc improduit & indeftruc- 
tible. Si on difoit qu’il a été produit, il ne 
fe trouveroit rien en quoi il pût fe réduire 
& fe difloudre , dans fa deftru&ion. Car 
comme ce de quoi il auroit été produit, 
auroit été avant le Tout ; ce en quoi il 
feroit réduit, après qu’il feroit anéanti, 
feroit encore après le Tout. 

Si le Tout eût été produit, il l’eût 
été avec toutes fes parties ; & s’il étoit 
détruit, il le feroit avec toutes fes parties: 
ce qui répugne. Donc le Tout (oul’Uni- 
vers ) n’a point eu de commencement, 
& il n’aura point de fin \ cela ne peut être 
autrement. 

4. Tout être qui a Commencé par gé¬ 
nération , & qui doit finir par diifolution % 

ferait oppofé à Tout : ce Bibliothèque du Roi , 
qui reviendrait à peu n? 19 i 8 , qui a iervi fin- 
près à la fécondé ma- gulièrement à l’éclaircif- 
nière. fement du texte * porte 

3 Le Manwfcrit de la »§ «Tov Tl #*/ ytymv. 

B 



1 8 Ocellus Lucanus > 
c^férai pjiraÂoAac; yiuv fZp , 'du> *^o m 
jUêtovoç ’éiïi lo yM^ov , ’iiw '&rc t* 
voç £3ri 70 fie A Ti o v yj^AêtitM $ 70 a< P 
Ou77ip dv ap^tiTuiyjtTCL&cüXKeiV , ^pzcnç to 
q eiç o atpntvéÏTTti , dzyy» ehtni&tv <h , t£o> 
"!&TO tS |MÆ/£OPO$ ^Tï TO (AÆÏOV , llw *bvTO 

tS jSsA tiovoç ’édri to %£i£$v* 4 to jj avyTti- 
çyoryct TYiç yœ'&ÇoAïïç ‘(gtuTYiç ovopyl^ZTWi 
<$Soq$L <& cftciAvcnç. 

5 . E’ar ottt» f£7o CfASv k^7o riav 
viïfcv %hv <t cpd-affovy 'fyofZpov , ’&ro tS 
yjziovùc, "Qn 1o (am^ov yzTiQctAz , ^ *&ro 
tS féîegvoç 'Qn to / 3 /Atîov. <mçç t£ 

/u&i£ovoç (fin lo yuov /uætclÇsiAû *, '&ro 
rè @sAtiovoç ’6%i7o %zî&v. Tîvo/Zpoç ctpu, 
6 uocruoç cuj^îicnv zAstCz n&j càtyriv 7iuÀiv 
Ayf^rui çdîcnv %dj TSÀsurltv. amiau 
Çvcnç , « ï^ovcru. cf)é%oJbv , oq$vç %%u ?pi7ç 
KSH c/iw tfg-çyjüLgiïgL. oeÿi f$p ouZ eï<n rpeîç, 
‘ÿévecnç, aJtyew, tb Adnvr SfaçvyyTet Jt y 7 d y 79 
4 Le manufcrit du Roi ajoute çofà*. gprès 
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â néceflairement deux prôgreiïîons s la 
première, du moins au plus ôc du pis au 
mieux ; le mouvement de celle - ci s'ap¬ 
pelle génération 6c fon terme perfection * 
la fécondé, du plus au moins, du mieux 
au pis -, fon mouvement fe nomme cor- 
tuption , ôc fon terme deflruclion » 

Si cbhC l’Ünivers ou le Tout a été 
produit, ôc qu’il foit deflrudible, il a 
pafle du moins au plus 6c du pis au mieux * 
& il reviendra du plus au moins 6c du 
mieux au pis» Donc fi le Monde a été 
produit, il a pris accroiflement jufqu’à ce 
qu’il foit devenu parfait, 6c il décroîtra 
jnfqu’à ce qu’il foit corrompu 6c entiè¬ 
rement détruit» Car dans toute nature 
fujette à progrefllon, il y a trois termes 
6c deux intervalles : les termes font la 
naiflance, l’état de perfedion ôc la def- 
trudion : les intervalles font, l’un depuis 
la naiflance jufqu’à l’état de perfedion j 

S Selon le flaanufcrit du Roi jsou* 

B 2 
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’&ro £ fyjz'inaç wç aHf^ri $ } K&j 

70 *$7ZV 7* CtTipriç yfygl TWè TSÀdCwÇ. 

6. To eAs ^ O f 'As>v K&j 7o nS», oudtv 

Vf/ÏV cJ% 007» 7 retpèfêTtÙ mtfAlfeiOV 70 tou- 
<îdV otm $ fyuojyfyjov cwtv èiébfjfy , oôts 
^jv £3rï70 /SêAtiov Kçq 7ü fizîÇov fJUtTa&ttX- 
A0V , OOTS ^êî'ê/v 5TO7S « |Ug?OV 'fyoftyor 
d?$C dei %av% 7 ojoto }£ aoztuT&ç SfavcXiï 
j£ Jaov <& ojmÿtov twro sootS 6 . 

7 . Ta avtfAzia, Q TZH/urfeta oot3 

ovapyti } a/ ‘^«ô, «ty ooyU/Asre**/, %y/u&- 
mo-ysi , ^éo-çfç , Sf^çd(T{ç, cfbvctju&iç , ^ê^o- 
7ÎÎTBÇ • 2 S>ÊPÇ J 0 £S«e/}mmç, Ct&BjUSÙ 

y>uZ JU fêOVCùV <zfet3cPoi. 7TU.VT& yb ^g. TOlUtU^f. 
fAJt'TO.^oXlu} y&\ (Aa'iOùOIV ’dfoJïfélZtl, TCCClÙ 
•jLÙ 7YIÇ fyjVUTÏÏç QUITèCûÇ ef/è%0cJbv. T« 

$ a&jttîï d^' t£m) Jdvctjutv S (M'tÇovct y&\ 

6 Obfervons en paffant Parmenide de Platon : 
qu'on trouve dans cet art. l’Univers eft un , « v ; il 
tous les termes corréla- efl: tout j wav, Bxov ; dans 
«ifs qui templifleat le lui-même , »» T # t! «/t«| 
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l’autre depuis l’état de perfedion jufqu’à 
la deftrudion. 

6. Or l’Univers ou le Tout ne nous 
préfente rien de pareil. Nous ne l’avons 
point vu naître, ni s’améliorer, ni croître, 
ni fe détériorer, ni décroître : il continue 
d’être toujours le même, toujours de la 
même manière, toujours égal , toujours 
femblable à lui-même. 

7. Les Agnes évidens & les preuves de la 
mutabilité font les arrangemens nouveaux 
de parties, les fymmétries, les configu¬ 
rations , les pofitions, les diftances, les 
degrés de force, les vîtelfes & les lenteurs 
comparées, les nombres & les périodes 
des temps ; ce font tous ces rapports qui 
font fufceptibles de changement & de 
diminution dans les mutations de toute na¬ 
ture engendrée. Car ce qui a une fois 
commencé à s’accroître & à s’améliorer, 

de la même manière, me , 7<rov ; & femblable» 

pa-ttfam ; égal à lui-me- Sjwswjr. 
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va foXriovct vmpTmm } rn 5 (P.Sw'tf SJ& 
rùv cZéSiv&ietv rii ft etovct fê'tçÿvct. 

8 . To éiyt O tr ?&v Ylotv ovofxu£a> 

t m>fX7myTU wtT/xov. efi euJ& yè touto 7 y 

yj$ wç f z&&w 2 S>eÀ#£ feuftiç y cm w 
drrtivtMV J)Ü xoçutldttç, ovçv/yt yetp ’éfrv 
<T$ iïXtffv (puaicoÿ arim’n^iç y KSH rixaov 
è£fçç yè v Hiiffag buJtv* û yafp ri ’6çiv y 
VH 7SeT Ua^ri ’àÇiy fftaJ Tvtjrcû ri Udv y 
cnw 74?a 1o nwlri e%eiv , (ri fÂp ®ç 
pÂpw J '(& 3 riç oiïifyjvnM&vz, 

5, Ta /u&j) oiw ïiA&feiiytc/j&pu, raf zca- 
jxep r 'Z&jOÿç r k6&[aov ciuiap/uiÿyy'r- 

4 3 xév/Mt rsresç oycfîv ivt&V y a>A.’ cwriç 
in&LÇ ectvriv, 1» $ yb aXXct ftuvvx ,, ricù 
Çvcnv ont eWTVTchn ïyovvz (rwuiçv\wiv , 
aAA’ îznJèî 8 rijç 'Z&C2Ç S' o£fqç ijofjfyjct 

7 Ai àu'T'o ykf tsDto, ma- nivers , ôc de Monde , 
ïiufcriq 4 a Roi > pour font fynonymes chez 
'**"'*»•. Oçellus ; ainfi dans i’ar-« 

Ôn vient dè Voir que tîcle qui fuit on prendras 
îes mots de Tout, d’17- lé Monde pour rUniyeis, 
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fe porte par fa vigueur même à fa per¬ 
fection propre ; & ce qui s’affoiblit ôc 
décroît, fe porte aufli, par fon affoiblif- 
fement même, à fa propre deftruétion. 
Or rien de tel ne convient à V Univers. 

8. J’appelle Univers ôcTout, le Monde 
pris dans fa totalité ; car c’eft pour cela 
qu’il a été nommé ainfi, parce que c’eft 
un compofé régulier de tout ce qui eft ; 
un fyftème ordonné, parfait ôc complet 
de toutes les natures. Car rien n’eft hors 
de lui; fi quelque chofe eft, il eft com¬ 
pris dans lui ; tout eft dans le Tout, tout 
eft avec le Tout, ou comme partie, ou 
comme production. 

9. Tout ce que le Monde contient a 
des rapports néceffaires avec lui ; mais le 
Monde n’en a point avec aucun autre 
être, il n’en a qu’avec lui-même. Tous 
les autres êtres font conftitués de manière 
qu’ils ne fe fuffifent point à eux-mêmes ;- r 
ils ont befoin de fe concilier avec des; 

8 Nous lifoàs liriS'ûy d’après un autre tnanuf* 
Cïit du. Roi, n., a ; iS* 
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cuuap/upyviç. Çcùa, jufyj <z&&ç uvctTrvolto % 

o-^iç 5 ( &€5>Ç 7o cpaç , oj\ q «Met/ ctj£rt{<r{ç , 

'ærçpç TO OMt?OV CLjâtlTOV' '(& Q <PU7Z» TO 

Quioïcti' H''/\/oç q aiAluîm , o; ^aT- 

vimç ^ 0 / aV/Ws/ç ttp 7o /M*£s>ç tÎÎç 

KOivrlç Sfaaoo-fxtîoicoç avreifv ojutvç J% ’zs^ç 
CvJîv ZTZ&V y OÜTCÇ 5 Q tttW, 

io. E v t» <$i (& oumùùç euyvcogw içctj ro 

X&2P/U6V0V , OTÏ ClAtldzç %çt. 7o TB $ rôp 
«T5pa) SnzpjLytVTDtOV OV , ClÜTO cJ% iai/TÜ difh 

/<& &£i. 7o /w4A; fyo/iÂpoVy 

«m5to «5Jg sWr yAvxo &£ï, x} a| ap^ct) <^T 

'&TOch'l%ÎCûV vffl CtfpOtVCOV <M/L{ffMTUfÿ\ oZtntf f 

ctCraj «SJg istuTwv iju(puvilç n û yvaçixç/q 
«o»r, eu.lfrç ot&S *J to/ç ciXKoiç cuvov 71 

ytVOfJ&pOV TVÇ CtVTVTiAsiCCÇ , CtÙTV cJ% ZUVtS 

etVTVTZÀçç &&• <â 76 t oîç aXKoiç ctinov ytvo- 
(tyjov £ oze)'we*aÇ KSH tf&f49VtÎ6 , etvm 
W Gwgo/dpQV Û Sfafjtyov Stf 76 

9 Le inanuferit du Roi, du a? 192,8 » ottict 
iwrèc f*.» & l’ajoute après 
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êtres autres qu’eux : les animaux ont be- 
foin de l’air, pour refpirer ; l’œil, de la 
lumière , pour voir ; les autres fens de 
même, chacun félon leur objet ; & les 
plantes de même, pour naître & pour fe 
nourrir. Le Soleil, la Lune, les Planètes, 
les Aftres fixes, félon leurs fondions par¬ 
ticulières , font fubordonnés à l’harmonie 
générale. Mais le Monde n’a de rapport 
eflentiel avec aucun être différent de lui, 
il n’en a qu’avec lui-même. 

io. Autre preuve de la vérité que j’a¬ 
vance. Le feu qui échauffe les autres 
corps, eft chaud par lui-même ; le miel 
qui fait fentir la faveur douce, eft doux 
par lui-même ; les principes par lefquels 
on démontre les vérités obfcures , font 
clairs ôc démontrés par eux-mêmes : donc 
ce qui rend parfaites les autres chofes, 
doit être parfait lui-même ; donc ce qui 
donne aux autres chofes l’exiftence & la 
Habilité, doit exifter ôc être ftable par 
lui-même ; donc ce qiii donne l’ordre ôc 
l’harmonie aux autres çhofes, doit être 



i6 Ocellus Lucanui, 

•JVÎÇ ufooiç OUTIGV ")4VQ[j}{)0V £ (TWüOffAP^Ç^ 

av tv 0 % icLvr aztvtjpiuiÿa'/j^jov &£"<V o Si ÿS' 

KQVflSÇ , CUndç Sfr TVÎÇ uMOH T i?) f&j TO 

ozJ£e<&ctf j ê t« aùvo'tttâ èJ). aùtoç uçge, 
cÇ iaurS aîS 04 Sfr (è cWTvnAiiç , x) <3 fa* 

fjiïpov $ Trdvva càdèva , <& Si au tv tSto tü?$ 
aXKoiç istfep'niQÇ yUQ/J&paç •$ êfa/49ViU T 

OÀCOV. 

11 « 0' r Acoç 'j h û SfaXuïrcq 7o Il av y 
il roi eifrlo oV, « &iç tv /UYi ov dfahvSiioyrctf. 

eiç pfyj ro ov , dSSvarov' où yè èç-aj rS 
7TUVÎ0Ç <pdv&è, iai &ï$ 16 ov éfeÀutircq- 7 0 
yè ov y Uroilo n av 9 « ro jwé&ç ri Sfr r 
naSîdç <t /u&ji ovSi Giç ro (xvi ov. djuyya- 
vov yàf 7 d ov '&roAi<&cq , du t$j ovtu v io , 
*7 «ç ro /uü ov dvaXudîivuf. afdaprov dç& 

û dveo Aêôepv 7ô risn\ 

11. E/ Si qcq Sb%a'£oi riç aùro çd*i- 
pe , iïrot xzzv nvoç r *%to rè Truvroç 
çdupn'crtra] Sbvaçïvoju&pov , j? varo' nvoç 

10 Le manufcric du Roi porte &joxê<r 0 «» «4 oï.t»** 

au lieu d’^rm^é 0-8*1 ch, ovt«u 
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ordonné & harmonique par lui-même. 
Or le Monde eft caufe de l’être, de la 
confervation & de la perfedion des autres 
êtres ; donc il eft par lui-même éternel, 
parfait, permanent dans tous les temps, 
& c’eft par cette raifon qu’il çonferve 
tous les autres êtres, (i) 

11. Si l’Univers ou le Tout pouvoit être 
détruit, ce feroit pour être réduit à quel¬ 
que chofe ou au néant. A quelque chofe, 
cela ne fe peut ; car le Tout ne feroit 
point détruit, s’il reftoit quelque chofe 
du Tout ; parce que cette chofe qui ref- 
teroit feroit ou le Tout, ou une partie du 
Tout. Le fuppofer réduit au néant, c’eft 
une autre abfurdité ? câr il eft abfurde que 
l’être ne foit plus du nombre des êtres, 
ou qu’il foit réduit à n’être pas j donc le 
Tout eft indeftrudible. 

12. Si l’Univers pouvoit être détruit, 
ce feroit par une caufe extérieure qui fe¬ 
roit plus forte que lui, ou par une caufe 

(i) Ce raisonnement fe réduit à l’axiome des Schô- 
laftitjûes : Procter qaodunum quodque talc, & Mud 
tnagis. 11 eft: d'Ariftote , Met. II. 4, 
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7$ cyTDÇ' 8TB 3 V7TQ WOÇ T i^ûûfav , C^TDÇ 
$ T» 7TVLVT0Ç j ovdïr & yàf ClMa Tr&VTCL 

iv 7?r Ilaj/Tï,^ to O f, ^9v ^ 7o riav o Koir- 
8TB JW vffl ov eàrrrf- <hn<r( yè 'faum 
/UÂlÇoVCt TB ^ptf Jbv&ltMKdùViÇ#. if) T8 7TCLV- 
7VÇ. TVU7V 3 CSX a/\f?$BS„ dytTCtf yàp 7& 
mtvTzt Ùtto t 3 TîctVTvç y^} touto û ou- 
ffiraj aiui^fAÿÇ'oui , ^ @ïov ;£#/ 4 U “ 
^W!/. ei cü 8TB JW TJPCÇ T i^CO^èV , 8TB 
JW tivoç twv zvcfbdzv (pSztpriazrcLi to Ilar 
d<pdztp toç aepe aWAçôgpç 4 K otf/uoç' t£ : to 

3^y> B tpctjufy) if) TV Ua,V. 

i 3 . E v tj A h&\ qM Ji oÀtiç:. tî çvaiç 

&éCt)g$V/$lM TV OUUZféÇ ’&W 'ï'JtJ* ®^oTWV ^ 
TifMCùTidmv ct<pctffie7 > j^tzH ^qs>v '^vro/mg.~ 
Çgùvo/Jtym , <z*ï£$crat,y>VGZL 'f)n 7mv to 
&VÏ 1TVV û cPjlè^oJbv 'Çkuh^lAAVOV TTlÇ IcP/CZÇ 
CVÇUTiCOÇ^ jS Grepvz TUvov/u^Jct v[p 

là CLÙTU x} càazLVT&ç JtvxÀov djutiÇov tk , 

« Ces premiers êtres de l’individu : dans les. 
font les aftres, dont cha- autres êtres, c’eft du- 
cun en particulier eft im- moins l’éternité de l’e£*- 
mortel j c’eût l’éternité pècc. 
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intérieure : il ne peut l’être par une caufe 
extérieure, puifqu’il n’y a rien hors de 
lui ; que tout eft en lui; qu’il eft le Mon¬ 
de , le Tout, l’Univers. Il ne peut pas 
l’être non plus par un principe intérieur ; 
il faudroit que ce principe fût plus grand 
ôc plus puiflant que le Tout : ce qui ne 
fe peut ; parce que chaque chofe en par¬ 
ticulier eft mue par le Tout, qu’elle a par 
lui fa confervation, l’accord de fes par¬ 
ties , fa vie, fon ame. L’Univers n’a donc 
aucun principe de deftruétion, ni en lui- 
même , ni hors de lui ; le monde eft donc 
indeftruftible : or nous avons dit que le 
Monde ôc l’Univers étoient la même 
chofe. 

13. Qu’on jette les yeux fur toute la Na¬ 
ture en général, on la verra étendre cette 
indeftru&ibilitè depuis les premiers corps 
& les plus nobles, en defcendant peu à 
peu jufqu’aux êtres mortels fujets aux va¬ 
riations de formes & d’états. Les premiers 
êtres fe mouvant par eux-mêmes, & con¬ 
tinuant de parcourir leur cercle de la 



50 Ocellus Lucaritis , 

cfii^oJbv cbt tyiç oôoict4 h rù y 

TÛp û Vefhip yù ù drip O&V 
d/uuii&ovoiv itps%iïç K&j ovvs^pç b « /lcIw tvv 
x*} T07T0V j aM« ?ov K&rd {MiTa-^oXlw ” é 
14 . Ilyp {${) GiçÈv ewvzp^of^jov , 
a«e^ , anp J% uJap , y'eftyp Jî 

ylcZ' s &7zb yüç q h «yTW ^todbç /u&mŒo* 
tâç (MfyRl TnJQfÇ tïfov Hp^CLtO fMZTOiQà^hUVi 

Cl 3 f&pTTo) > 7» 7rteïçzt $$ ptÇotpÛTGùV 

*&ro amp/jju&v avZ/\çf.Cov wy odp^Luj TÎiç 
yevzcrzcûç y ng>p 7 rcûSinvi 3 T&Xecrfpopriozzv- 
izt , 7idhiv ’Qn to axripf/ct. rtco ttvctÀvenv 
7TVn7raj , ’&ro tS ett/rs? >(dj to c^to txcJ 
■d/i^odbv ’érhTè^Ujuiïfjyç £ Çuœcoç. 


11 II étoit abfolument 
impoflîble d’expliquer ce 
texte > fi on n'eût été fe- 
couru parle manuferitde 
la bibliothèque du Roi. 
Il y ajoute vingt mots qui 
ne font nulle part ail- 
leursj & en retranche plu- 
fieurs , qui ne faifoient 
qu'augmenter l’embarras 
dans les éditions que nous 


avons : voici les deux le¬ 
çons. 

Il y a dans tous les au¬ 
tres manuferits de la Bi¬ 
bliothèque > & dans tous 
les imprimés que j’ai vüs» 

AVojaaprffvojuév» to trvn%t c 4 
f&£Ç<rttryt>v<Ttt. ‘fki mkv to 6vm- 
T6ï Kj J'ii^oJ'oV 

tüc îJ'ict; <rvr*<rea>r t k jï yàp 
'SfSrx myovpfy*. *«t* t«c eovrit 
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mêftie manière, ne changent point de 
formes ni d’eflence : ceux du fécond or¬ 
dre, le feu, l’eau, la terre, l’air changent 
fans cefîe & continuellement, non de lieu, 
mais de forme. 

14. Car le'feu condenfé devient air, 
l’air devient eau, l’eau devient terre, & ré¬ 
ciproquement , lorfque la Nature revient 
de la terre au feu d’où elle étoit partie. 
Les plantes qui produifent des fruits, com¬ 
mencent par un germe. Lorfqu’elles font 
arrivées aux termes de leur perfeélion où 
elles produifent leur fruit, elles reprodui- 
fent un germe nouveau pareil à celui qui 
les a produites, & formant un cercle, 
elles finiflent par où elles ont commencé. 

x*ï mtrAvras xvxXov kpxtiCu. J'iégoJ'or in tjk 

i'iiÇoS'ov ix. 'cpi^s X) <rvn%S>t itrittc rk é'ï J'evTiQfe. nrvp xai 
i fi t«v xark tottov àxxà th» uJ'aip K) yi , xki àujp oçpv k/jtti- 

X-.'lk jMSTitCoXHV. CoUT/V y X) (TUVê^Sç , i 

Dans le manufctit 1928, fi'xa.rk tmtov, «uxà -rit 

on lit : xai Ketr * AWr*6#>J*. 

<açf<rkyov<ra. ’tdri mki to 6»h- Avec ces additions & 
nh *) i'iiÇoS'oi VhJ'txopim ces tetranchemens , le 
thc ’ii'ïa.t rvràtreue rk fi ' ykp texte , d’inexplicable qu’il 
-Ofara xnoûfijpix xank <rk àxj- étoit > devient clair & fa- 
•rk ûrafauf KVXÏ.H kpAtiÇan»' cile à comprendre. 
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13 . Oï dè a,v&çcp7m tu. A9ind 

l(£fà.OV V7roêè€vitQT&Ç TVV f^SoA 90 0£PV TÎîg 
(pvcrzœç djuii£v&iv. « y*p &£ïv iimvdKgtfJvÿtç 
ojÔtoÏç ’fhri tVjj <&zpxluu tÏAnt'ictV , ovdî dv~ 
U'tÉktTBKTli lAATU.Ç>0Av\e, ÊiÇ ng&d- 

5 rap 73t/£pç (& à£*pç\ ^ ildtnvç j %df 

yiç* aAhd rov Tg ojrct&ov TtÇcLiu&pn 

zu)cASv 1Z dvveuvTvt <fc rviç f/ATuÇ>oAg.g 
zAmciïv , cTi&/\{;e<raj Te ^çn^iveraj. tclvto. 

QVU) <TV][Xiid Ti K$\ TB ZfXYlSJta. tQ y ro 

juiïfj oAôv (& ro a&tîypv fJ^jGiv dei ty oza- 
Çzcrdztl , 7B6 J 1 ’ ^7 fMZfVÇ <& %fa}ivdjU6V& 
adroit (pSiipi&rcn <& J)a.Auê&cLj t 

16 » È’ti </è tv dÿapyov KSH UTèAiOTHiw^ 
<è tS %W/U(g.TVÇ 9 TV)Ç KlVYlTta)Ç , t5 
féovu, xJ wiç ùojccç 9 tSto 7 nç-Srct/ oO’otî 
dfyjvtmç 6 xdcrjuçç jy dçdupTog. 

H W TB $ r tTOÇ idiot) jidxAoç. G§fc£ 
dè TrdvTvdvv ïovç (& ojuyioç. di07np dvctppgç 
f&j dviAdjTYiToç. 

' 12 Selon Pythagore , Thtit ïttp, véMvmto; Ségft, ymUc ç9;- 
ï& 7 r»e?v, ysjiwv'^^sév. Laer. VÙI. 10. 


15 . 
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15. Les hommes ôc les autres animaux 
font traités moins avantageufement par 
rapport au terme de la Nature. Il n’y a 
point pour eux de retour au premier âge ; 
ils n’ont point de deftruélions ni de re~ 
naiffances fucceffives, comme le feu, l’air, 
la terre ôc l’eau. Quand ils ont parcouru 
les quatre parties du cercle, ôc les varia¬ 
tions des âges, ils périffent ôc difparoif- 
fent entièrement. Telles font les preuves 
qui indiquent que l’Univers, ou le globe 
qui embraffe tout, demeure toujours ôc 
fe conferve le même, ôc qu’il n’y a que 
certaines parties ou certains êtres engen¬ 
drés au dedans de lui, qui périffent ôc fe 
décompofent. 

16. Enfin la figure du monde, fon mou¬ 
vement , fa durée , Ôc fa manière d’être, 
prouvent qu’il eft éternel ôc indeftruc- 
tible. 

Sa figure eft fphérique ; or la fphère , 
par-tout égale ôcfemblable à elle-même, 
n’a, par cette raifon, ni commencement, 
ni fin. 



34 Ocellus Lucanus > 

H'tb mç Kivricricoç np tcvxAov' uuTtj cfî 
ct&fyiÇcnvç 70) dJhi^oJbç. 

O e/ tb xço'voç 6 oimiçsç , or amp « tiivu- 
cnç , cfhdlo [Avnv tx.p%lw etXtiQivcu tv tu- 
voofjfyjQV, /un re TiXiiirl/M A - 
H" ^e yt^u «cra ‘Sf dvh- 

CctTOÇ ’TO) dfAÆTd&XWTQÇ , c/)ci TD (XY\Vi '%7lb 

**ë S3ri td |SêA îïov, jajfre ^to tô 

/SeATïovoç ’^ï 7o mQvTttvcLi (aatxjl- 

CctXX{v. 

E tc T8twv on£ d7rdrmv outpaç mç-Srctf^ 
071 0 ZOCTfMÇ dfyjvmoç (& d<pdup TOÇ. 7(dj 
fÂp TOU O e, X3U 7tj T& ïlaVTOÇ dXiç 
eïprtàco. 




5 *'*""**. 
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La forme de fon mouvement eft circu¬ 
laire, ôc n’a point non plus, par la même 
raifon, de terme, ni de commencement. 

La durée de fon mouvement eft infinie; 
puifque l’être en mouvement n’a jamais 
eu de commencement, ôc qu’il n’aura ja¬ 
mais de fin. 

Quant à la manière d’être du monde, 
elle ne peut changer, ni devenir autre 
qu’elle n’eft ; parce qu’elle ne peut paf 
fer ni du pis au mieux, ni du mieux au 
pis. 

De tout cela il faut conclurre que le 
Monde eft improduit ôc incorruptible. 
C’en eft affez fur le Monde & l’Univers 
en général. 
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KEO A'A AI O N jS'. 

ï. En.E I' Q ^ ^ rifitr-n, to fJfyjTOi 
enç, to cPè cyrix, •fyiaçcoç jÙ fyoicnç fAp , 
071 QV (M r m,Q>o7\Yi nçt) îzCaciç rimxu/M- 
VCt)r curia, cTi fy)iCrtG)Ç 0710u ’fécuTorriç tS 
(pctvegpv 071 <z«%< yt^jy t£co cmtjW 
wç yènœcoç ro 7m§> û td >t7!/<jV ’^7. 

Jê ro A^oju^jov rlco •fyoîatv y ré te tttxV- 

^ TO Jfc/J/tjt&ÛU. 

x. Ai cfè yolçcf.1 1 oLÙraùj cftoei^oucrt 
•n/bcvovai ro r% c67màèç (Açyc; r xocrys qcq 
<ro detx/vurov \ i^oç 3 yb igiv dScLvctcriouç 
Ttj yevi’cnoûi 6 <ofeX rbuo cnTdwlw Jpoju^ç’ ro 

1 Nous avions traduit théologiques des Anciensj 
ci-devant /mIqui par les ce que font les qualités 
deflins ; au Jieu de tra- occultes dans leurs expo- 
duire > félon l’étymolo- lirions phyliques : c’eft-à- 
gie, les partages mêmes , dire la caufe indétermi- 
mais ces deux fens ren, née & inconnue du par- 
trent évidemment l’un tage & de la diftribution 
dans l’autre. Le dellin des êtres, 
eft > dans les diflemrions » L e manufcrit du Roi 
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CHAPITRE IL 

1 . Pu 1 s qu e dans l’Univers il y a gé¬ 
nération ôc caufe de génération; ôc que 
la génération eft où il y a changement 
ôc déplacement de parties, & la caufe, 
où il y a Habilité de nature ; il eft évi¬ 
dent que c’eft à ce qui eft caufe de la gé¬ 
nération, qu’il appartient de mouvoir ôc 
ôc faire ; ôc à ce qui la reçoit, d’être fait 
ôc d’être mû. 

2. Les divifions mêmes du ciel fépa^- 
rent la partie impaflible du monde, de 
celle qui change fans ceffe. La ligne de 
partage entre l’immortel ôc le mortel, 
eft le cercle que décrit la Lune. Tout ce 

porte à«K«itT«v r au lieu- fie paflage étroit > porte-, 
d’ix/vwTov, ce qui donne moyen de communicar 
un féns tout contraire. tion, ce quia fait donner 
3 Le mot ï<r3y*àt a deux le nom d’/o-Sjwàt à la partie 
fens : il lignifie confins, qui eft entre la bouche 6c 
limites , bornes r barriê- l’eftomac ; St' 5 iilq t» 
res, du verbe irnf», Jto. t!*. Joan. Bened. in Pir.rj 
Quelquefois auffi il.ügni- dar. Olymp. 9. 

Cl 
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{dp avaSisv V7iip ’&d'mç 7mv , m 

ainiœ dïdv qgtiifêt $6oç‘ ro £ virw&vn 
«rgA lœtiç, N GiüQvç <& Quorzaç. ro [Ap yb 
%hv iv avrîj tf&XKctyù yty>\>OTt»v , ro Sè 
*$pioiç '&roytys>v6-mv . 

. 3 . EV a cTg rS itoarfASv Çutnç te 
ifoüf' yéveaiç tycvat rlcd <Jbvariiav , rp/a 
<h7 r QtZvct umïvq. 

n&oTOv jufyj ro <z&ç)ç dtpyiv 6<pi£d/Jfyjov 
cwiïg ., 7rracn tü?ç s/ç •fyjitnv ipyo/uiïpoiç,' 3 
rSro eT âV élu 7mvJïfêç jy cM/uytyûov etv- 
rüç r> r $juî<Jiûû$ y 8 toiç iyov nrçyç rct cf% 

CtUTCOV •pfiQfMVtty COÇ ÜeJÙp %>?&v } (è 

tnyw ^oçov, tu cntOTOç r&^ç cpaç } 

xJ üAtf -3>e9Ç TE^ViTQV. TD Tg pS üc^»p 

â%j* 9 v aWov, <3^ç cfg' ro p/Atutü «J 
57 ï>tpov àwA9jPi?, ^tf v ro efpijuv qcq dXfjtu- 
ç£v. Jiçy 6 ûVp dcfhc&TV7ra)70ç rc^ç ^d<pov 
m t&f fit*?uç. Kffi ro no- 

3 Selon Mosheim (Re- acception la plus éten- 
ïnarq. fur Cudw. 94 6,) due : on l’a rendu par 
«■»>* eu pris ici dans fon le mot d'être. Celui 
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qui eft au-deflus d’elle, 6 c jufqu’à elle, eft 
l’habitation des Dieux : tout ce qui eft 
au-deffous, eft le féjour de la Nature 6 c 
de la Difcorde : celle-ci opère la diflo- 
lution des chofes faites -, l’autre la pro¬ 
duction de celles qui fe font. 

3. Dans la partie du Monde où la Gé¬ 
nération & la Nature ont l’empire s il y a 
néceflairement trois chofes. 

La première eft l’être qui eft le fujet 
des qualités fenfibîes 6 c qui fe trouve 
dans tout ce qui va à la génération. C’eft 
une pâte qui reçoit toutes fortes de for¬ 
mes , qui fe prête à tout, qui eft aux êtres 
produits ce que l’eau eft aux faveurs, le 
filence au fon, les ténèbres à la lumière * 
la matière à l’art. L’eau , qui par elle- 
même eft fans goût & fans qualités, prend 
le doux ou l’amer, le fade ou le piquant: 
l’air non frappé eft prêt à rendre le fon , 
la parole , le chant : les ténèbres , fans 
couleur 6 c fans forme, font difpofées à 

à.'à<p» a été rendu par celui pliquoient toutes les fen¬ 
de fenjîbilité ; d’autant fations par le taéfc. Voyc^. 
plus que les Anciens ex- Timee , chap 4 , n. 

c 4 
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*roç ctfêôov vÿ âfvpçov, 'Gïfcç ro j /\£A~ 
TSfOV yj£f Ç'CtvSüV Itf AlinCV. teVKOV <JV 
«Z&epç CtVcJ)>ld>v(07JOIÏ\TMlw J&Jj 'Z&poç WAÇ3- 

7fka.çixm 4 . cfbvd/u{ ouZ 7ruvvz àr (euro*. 

<&rfO £ fyjicnGOÇ y (JWJTcAi'iqL éè , ^JÛyM^OCt 

yjy AqlCovtzl Qvcnv ' iv oui tx(s &r&>Tov 
V7rtyaj 'Zïfèç lè tfvs&ou yivzcnv* 

4 . Êsdjn^v eTè , 7Ù.Ç cvcLvvowifgiç f 5 
Vr^ /^gxa CoAcf) 7t) a?A.oicûo^ç tânreÂaifcq 3 
ttzc3v.ç cfitddvcnv ’&faehyojufyJtjç tyjç vAyç* 
iÿ. 'ivct> «/ c fbvctjueiç oiv7i7ra.di7ç où art / } /unit 
xpc&vxcnv eiç tïAsç alrct\ cwmv , yÂT& xpet~ 
’ïZvrct] (juürctjj v 71 ctômv . Tvyyavaai 3 ctv~ 
*rq w TS 4^epV , ^ S*pw v i m Wp» 

2iy ôyçyv 6 . ’ 

*11 y avoit ici une de- mr/lmh , phrafe qui fcm- 
mi-ligne à laquelle il étoit ble être une réflexion 
difficile de donner aucun mife en marge, & qu’un 
fens raifonnable; heureu- copifte aura jettée dans le 
feinent que le manufcrit texte ; car elle vient plu- 
du Roi nous en a délivrés, tôt en obje&ion qu’en 
Après le mot K»e^ar/Jt», preuve pour l’expofition 
la céroplaftique, il y avoit que donne Ocellus. Cette 
«Cl » va» ®yès à.vi'ÿtwlo- ligne ne pouvant faire un 



de la nature de V Univers. 4Ï 
prendre le rouge, le jaune, le blanc ; & 
dans les arts j ce qui eft blanc peut être 
employé à la fculpture ou à la céroplaftique 
indifféremment. D’ou il faut conclurre que 
tout eft en puiffance dans ce fujet avant 
qu’il y ait génération, & qu’il y eft en 
effet quand il y a eu génération, & qu’il 
a reçu ce qu’on appelle une nature. Il 
faut donc fuppofer d’abord ce fujet, pour 
que la génération ait lieu. 

4. La fécondé chofe néceffaire, eft la 
contrariété des qualités, pour opérer les 
altérations & les changemens de nature » 
dans le moment où la matière reçoit une 
affe&ion & une difpofition nouvelle, & 
pour empêcher que les puiffances antipa¬ 
thiques ne triomphent à la fin les unes des 
autres : ces qualités font le froid, le chaud, 
le fec êc l’humide. 

fens ni avec ce qui pré- res étaient figurées, dans 
cède, ni avec ce qui fuir, la fable , par les Titans» 
la moindre autorité fuffi.- Phorn. 
foit pour la retrancher. 6 Ariftote a parlé de 
même, lib. II 3 de Gen» 

5 Les qualités contrai- 6” Cor. i j 
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5. Tedivv j ocj écria/ y m cri/ dbvu/u&ç 
ririv otbra /, 7 rvp iïotop dnp itj yn 7 - 
âlgiÇipxm y aura] vfyï Jbvdfum . où/ 

év écria/ cv TQ7t(p (pditQÿviaf cJ<£ ctMjfXai» *. 
cl/ y JbvdjU^ç QVTè (pdvigoffaf,. ère tfvovfaj 1 
Agyp/ yb denrijuarvi rvfyctvam lérm 8 . 

6. T cov y reosdçopv ,/To /u&p ^pfA9V $ 
djfOXpQv, coç d/va %<£/ Troinnvjd * To y %nç$v 

vyçov , eoç vM 7mPmvxJ.. 

n&rov ePè vAri 9 , <ro 7ruvh%4ç * * 0 / 1 ^ 

1/ 7ro)CGiîa] 7 iucnv ' coçe nrçtpTov ro Jüvctn 

fui ozo/uca djS’tirw , ot-p^vf. 

Adynçgv Jî zAïaiïlicoaziç y oîov $epjuiÿvnx>ç 

^vxpo'jrwç uy>QTYiToç Jÿ Zti&moçi 

Tetnv y 71vp %&/ ucftap à) yÂ %çfj( drip* 

7 La Mythologie a fi- donne, & à l’enfant qui 

guré ces quatre élémens naît. Plat. Tim. 50 , C. 
par Jupiter, Junon, Nep- Les qualités, confédérées 
tune, Pluton. Vid. Phor- féparément & par oppo- 
nutum. fition aux corps ou fub- 

8 On peut comparer fiances, ne font ni corps >. 
«es trois chofes, à la mère ni fubflances ; par confé- 
qui reçoit } au père qui quent leurs rapports n® 
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5. La troifième chofe font les êtres 
auxquels tiennent les qualités : c’eft-à- di¬ 
re , le feu, Peau, l’air, la terre. Ces êtres 
différent de leurs qualités ; car ils fe dé_ 
truifent les uns les autres dans le lieu oû 
ils font ; mais les qualités ne fe détruifent 
point, ni ne fe produifent ; elles ne font 
que des formes incorporelles. 

6. De ces quatre qualités, le chaud & 
le froid font comme caufe ôc principes 
efïiciens : ôc le fec ôc l’humide, comme 
matière ôc principes paffifs. 

Ainfi on a d’abord la matière , fujet 
indifférent, bafe commune de toutes cho- 
fes : par conféquent, le corps fenfible en 
puiffance , premier principe. 

Le fécond : les qualités contraires, la 
chaleur, le froid, l’humidité & la féche- 
reffe. 

D’où réfultent en troifième lieu , le feu 
ôc l’eau, la terre & l’air ; car ces natures fe 

font ni l’un ni l’autre. employé au propre le mot 

9 M. Mosheim a cru Sx». Il n’avoit pas fait at~ 
qu'Ocellus n’avoit point tention à ce texte. 
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'(çtVTVL jUÆVzCcciïhaai eiç * et/ Ji 

cvafîicocrfe « ÏO - 

7 . A; Sfoqoe&t t em^mv , «Afc * af 
2^tp «07 ^ fmç&TW y eu Jî r r fyo-. 

jfÀpoùv 6 k toutoùv. 

©sp/HPv 3® *ô 4«fte* ^ wjçor *§ 

%t\QfV , fltf GTÇcprCàV * 70 Q /Sûtpw J££f KQUr- 

Çov Ttj 7WY.V0V ngj[ fjyevov , r •fl/uo/ufyjav ck 
rovrcùv. Tvf^avaai cTè aj zrueruf <Hx& 
ZkpWv àj-^vxpov vyçov %r\ç)v ^ 
fi&pù it) kouÇov d$yiiov à) 7t vkvov $ 

Àfav ù) ‘£ a '%! K2j ok^ç)v à) /nge?&wov & 
Xï/rlov JOf 11 K&l *h. djuÇAd. tout 

toù v j yveoçim xpTf,im 7ruv\cov, dtpri, 

c fïoiÿ ( 7o ) ^6tov cm/mc/t. y oy a eu 
<pa*$ù ewreu y duvcquei a\^si\\imv Zfr ■z&fcç 
dtpluj. 

8. To jufyj ouZ fopfjyv 70 %nçpy vÿ 
r To i&tièv yg\ 70 ofy , 7wçpç ^ 7 . “To q 4 

10 Vid. Arijl. de Geti. jx to t f'uvà i «*H o-u/xj. àio-Smor^ 
lib. II,, c. 1 . aV* <wftêTor fyx/t • «fWe^v.. ». <*. V 
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Changent les unes aux autres *, & non les 
qualités contraires. 

7.1.es qualités différentielles des corps 
font de deux fortes ; les unes appartien¬ 
nent aux élémens , les autres aux natures 
formées des élémens. 

Le chaud, le froid, le fec ôc l’humi¬ 
de, appartiennent aux premiers ; le grave 
4k le léger , le rare & le denfe , aux au¬ 
tres natures : toutes enfemble, au nom¬ 
bre de feize, le chaud & le froid, le fec 
& l’humide, le grave & le léger, le rare 
4k le denfe, le poli & l’âpre, le mou & 
le dur, l’aigu & l’obtus, le mince 4k l’é¬ 
pais •, toutes qualités dont la connoiffan- 
ce & le difcernement appartiennent au 
tad. C’eft pour cela que la matière pre¬ 
mière, dans laquelle font reçues ces dif 
férences, a été définie l’être fenfible en 
puiffance, par le tad. 

8. Le chaud , le fec , le rare & l’aigu 
appartiennent au feu ; l’humide, le froid, 

uLemanufcritduRoi abfolunacntnéceflaires a« 
j&joûte ces quatre mots, fejis. 
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fêèv Zj <T0 uyçov To 7WKVQV K) TO 

vJ)£f{lK to j (j&mmv n$\ *à Aç[W <& 7o v 
Ttoiïçov rô Àsiffov, dépdsh’^'lo 3 a»A»h 
€0/ ^ Çtfj$ K^I fi*?” & i m W y 7%Ç> 

9 . Tffli/ Q Tzasct&v 7zvp /Zp yj 
\a^€o?\£f.) ù dzpo'nmç cvclvtÎmv. 70 

/ufy) oSV a&p &£iy \æpÇo/\ri dvp/tp 1 } 

ceazxsp 6 zpvç~ct?fooç 7 4 vfëowroç. 11 « $ 
7 n?f/ç te £wiç ’ùzêpÇoAmiKov Vgi> v\ (Zp 
StpjUPTV 7(^, « 4°^®'^'^?* say ottt! 0 

zpéç-ciXhde, 'éb 7rt)%iç vyçovj vÿ ^Ufêoiïé n 
vrup eç-aj géoiç %y&iï yj ./ Snpppu. J)omp 
êcfiv cm zpv<pcl?<ha yvffctf , a’cAs <k stc/^'ç. *1 

10. To/4; ouZ 7wp ù) Y> yù, az&i ,7o 

O oJbpé 6 ctnp, tMcovmç.iuiX'züùjà ïyovai 
7ÎW <m>wFtomiw. &Tè q îv 14 r o/oy-rs 

12 Le manufcrit du Roi an. cap. z 9) dit qu’il y a 
ajoute treize mots , qui des animaux qui forcent 
facilitent Inintelligence de la glace & du feu. 
du texte * Vid. Sext. Emp. Hypot. 

lib. I y cap. i/L. &Ovidt 

«Ariftote, VjdeHiJi. Fajt. V,vcrf.z â9 . 
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le denfe ôc l’obtus à l’eau ; le mou, le 
poli, le léger, le mince à l’air ; le dur » 
l’âpre, le grave, l’épais à la terre. 

9. Des quatre natures 15 , le feu & la 
terre font les extrêmes. Le feu eft le der¬ 
nier degré du chaud, comme la glace eft 
le dernier degré du froid; car l’inflamma¬ 
tion eft le dernier terme de la chaleur » 
& la congélation le dernier terme de la 
froideur. Si donc la glace eft la concré¬ 
tion du froid & de l’humide, le feu fera 
la dilatation du fec & du chaud ; c’eft 
pourquoi il ne fe forme rien ni de la glace 
ni du feu. 

10. Le feu & la terre font donc les deux 
extrêmes oppofés ; l’eau & l’air gardent le 
milieu, comme étant d’une nature mixte ; 
car il n’eft pas pofîible qu’un extrême 
loit feul, il faut qu’il ait fon contraire. Il 

*4 Le manufcrit du Roi Mythologie par Junon , 
porte s» au lieu d’o*. c’eft-à-dire l’air, que Jü- 

«5 C’eft cette difpofi- pitcr , qui remplit tout 
tion des quatre élémens le Ciel, tient fufpendue, 
gui eft figurée dans la ôc au pied de laqueHe 
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, cf<f 3 70 cvaJf'nov tivq. un 3 $ 

70 f/ATtt%ù ^t). dv'nfa'iïi jd'f&js ctKgÿnicnv 
ctj /UetTDTwnç. 

il. T o juty ouï 7wp dvpfiÙv i&j %V&V 
é 3 awp fcp/mÿç û vyçoç , to A vJùp d^ov 

nïj 4 V X& V î w o yh 4 ü /t£^ % %*!&*• A tet 

fjfyj Ouï <& 7wex KOtVOV 70 5 îp^t/. vdh T» 3 

^ 3/Çf »o<voV 70 4 ü 3&° ,t '* yy ^ K&i 7lv ^ t iCOh 
vov 70 ^nçjv. vchcTi q <& aVs/ ttoivov to 
vyçdv* 'iSfef, 3 g^tç-fc!, tfi/f# to' Sïp/HPV, 
>îîç 3 to j asp®* 3 to JjçoV, iïJh&ç Â 

70 4 W V • >«V ottt» fcOivà 

<7iy «/ «oïct/ corna t> 5 ^ 3 to’/c^s (JteTtz&a'k- 
Piucnv, on to cvavTiQv tu cvoMtIu qgïgMpa.* 
TYj(r{. to fût» otcv cy tôÏÏ aies vy>ov tu 
à» tcS 7rvp) %ti&V , 7o 3 cy raT vdctTi ^o- 
X&v tu cy lcd as es. dzpjusd , toj cyliï y\\ 
%tie$v tu cy TàvStLTx vy>u ' }£ uvct7m?uvj 
to fZp cv t&T uJbLTi vy>cv tu cvln yr\ %rr. 

il y a deux enclumes , tirent en bas. Phornu* 
l’cau & la terre > <jui l’at- tus. 
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ïl’eft pas poflïble non plus qu’ils ne foient 
que deux, puifqu’il y a quelque chofe en¬ 
tre eux : or les milieux font oppofés aux 
extrêmes. Iâ 

ii. Le feu eft fec & chaud , l’air eft 
chaud & humide, l’eau eft humide & froi * 
de, la terre eft froide & sèche. Ainfi le 
feu & l’air ont de commun la chaleur : 
l’eau & la terre, la froideur : la terre & 
le feu, la fécherefle : l’eau ôt l’air, l’humi¬ 
dité. Mais chacun de ces élémens a auflî 
une qualité propre : le feu a la cha¬ 
leur, la terre a la fécherefle, l’air l’hu¬ 
midité , l’eau la froideur. La partie com¬ 
mune de l’eflence refte, & la partie pro¬ 
pre fe change, quand elle eft vaincue par 
la contraire , quand l’humide de l’air l’em¬ 
porte fur le fec du feu, le froid de l’eau 
fur le chaud de l’air , le fec de la terre 

lâ Les milieux ou moi- qu’un moyen proportion¬ 
nés , pt<r oTimf, font ce nel : il y en a deux dans 
qu’on appelle moyens en les nombres folides. Voy. 
Mathématique. Dans les Timée de Locres, }.Rç« 
nombres plans, il n’y a marq. fur le nP n. 

D 
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j TO Q C V CtiQjt &Zpp/$V TU OV 7&f 

t ijbtTt o vv ^4 %yç$ v T** 

7&f £{&. uy>£. <t XT&Ç cri ptffcc£o?&) ytvov- 

V> K&i fy>s< r iç c/£ d^yjÀcov. 

To q -^mxûfj^pov ozô/ngL to Jï^opti- 
VOV TKÇ /U/iî&Çoï&Ç , TO 7mvch^ç , f£ 7o 

Jhvaf^{ -tzfcotev ‘Z&çpç dçlw. 

11. TiVOvfcl] Q Ctj (Zt(sL&o\ouj , ( «TO/ C44 
«ç Trup , ü cm 7tvç)ç eiç asgpt, K&j cJ% 
ctip(@h eîç ucftop , (& cJ^ vJk&ç el$ ylw } i 
‘leJtrov , o îjîtv to cv i^çcd b/aM'riov (pdu- 
pïï , (& ^$CT 2 tA«^ 0 n to avFfytç 7o aopc- 

ÇuAer. « «fy; oyy ^jsoiç '&zvTèÀ{rctf , o'^ty 
/*/a cvaLVTiOTnç (pdn pîn stts/ <^o to //S^u rôp 
■Sïp^v ^ f«ept' , o Q a*p •S’spftpç Û ùyçoç, 
■Koivov dpcfyQ'n&iç cwÿîç'lo Ssp/A^v , ’/e0ov 

efê 77Z/ei piïp TO %tl£9V , aVe^ Q 7o V}ÇOV‘ 

OTB S)/ TO 7Zïf aBÊ/ y^OV 'fklX^TYOT^ T$ 

Of va twç), %t!&iï , to ^op «î 

dtggc» 
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fur l’humide de l’eau i & réciproquement, 
lorfque l’humide de Peau l’emporte fur le 
fec de la terre, le chaud de l’air fur le 
froid de l’eau, le fec du feu fur l’humide 
de l’air : e’eft ainfî que fe font les trans¬ 
mutations & les générations des élémens, 
les uns des autres. 

Mais l’être qui eft fournis à ces muta¬ 
tions , qui les reçoit, c’eft le füjet indiffé¬ 
rent , le principe qui n’eft ta&ile qu’en 
puiffance. 

12. Lès changemens fe font ( de terre en 
feu, de feu en air, d’air én eau, ou d’eau 
en terre) & par eux le troifiëme être fé 
forme, lorfque la qualité Contraire périt 
& que la commune refte : airîfi la géné¬ 
ration eft achevée quand la qualité con¬ 
traire eft vaincue : par exemple, le feu 
'étant chaud & fec, & l’air chaud ôc hu¬ 
mide, le chaud commun à tous deux, le 
fec propre au feu , & l’humide à l’air ; 
quand l’humide de l’air l’emporte fur le 
fec du feu, le feu eft converti en air. 

E>2 
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<r(&- 7 70 -^vx^Jv * 7» efts cc«£PÇ , To fkpinÿv, 

075 OÙ v 70 cy VcDzTl ^UX&V ’ffoupctTti'oTl 7« 
cy re/ aê£* Stp/USv , yvîïaj o% cii&ç eîç 
vJïcp yjtfg&oXû. 

YlÛAiv Yi /uRp yv\ 4^ g' 70 3 

üJiap 4 y /t£? t ' *£$ * 0 £oy , zoivov dfÂtpoTVQpv 
ewTwvlb •ivxêv Mw 'j'iï yriÇ %W&v> w<A®* 

toç </è7o ü^oV • 07? ottù to cy ipfgÿy 
’&fox.&tT) îo^f t» cy TZif ucPtcn uy>oü > yvzïq 
ci§ üJ)zr(@h «ç 3 % /uzTuÇoÀn. ’&n yùç g 
«Vit) ^ 70 cyayTïby. 17 

13 * H £} cy&AAa^w • 07î oASV 
oAa Jt^tTUtnl } i^f cf6o Suvdf^siç rdç ovm/- 
Ttzç çdnipacn t o.vtoç uojoîç noiv*. 

i7n) yb 7 o ftyj 7iïp &epyçu x) %w&v , 
70 Jj ù'<Æ»p 4^^ <& C^ov, O^y 70 cy tcS 
vJkn v^çbv IfoiH&nfoy tS cy 79P nvp) f«- 
pS, to Q'Z 4 tteJ‘ ilJUji ^xêv ‘ffonparf^ 
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De même l’eau étant humide & froide, 
& l’air humide & chaud, L’humide com¬ 
mun à tous deux, le froid propre à l’eau, 
le chaud propre à l’air ; fi le froid de l’eau 
l’emporte fur le chaud de l’air, l’air ell 
converti en eau. 

De même encore la terre étant froide 
& sèche, & l’eau froide & humide , elles 
ont pour qualité commune le froid , la 
terre pour qualité propre le fec , ôs 
Peau l’humide -, quand donc le fec de 
la terre l’emporte fur l’humide de l’eau, 
l’eau eft convertie en terre : ce fera 
le contraire ea remontant de la terre au 
feu. 

13. Il y aauffi la génération par échan¬ 
ge : qui fe fait lorfque les deux qualités font 
vaincues par leurs contraires, & qu’il n’en 
relie point de commune. Par exemple, lè 
feu étant chaud & fec, & l’eau froide & 
humide , 6 le fec du feu eft vaincu par 

II y a des Editeurs II nous a paru être une: 
qui ont mis ces quatre fuite de ce qui précède», 
Î»pts i la tête du n.° 13 .. 
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TV fÂ£ to y^oy y tv d% m/pèç 7 o> 
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l’humide de l’eau, & le froid de l’eau par 
le chaud du feu , le feu eft coaverti en 
eau. 

De même la terre étant froide & sèche, 
& l’air étant chaud & humide ; ft le chaud 
& l’humide de l’air font vaincus par le 
froid & le fec de la terre, l’air eft con¬ 
verti en terre, 

14. Mais s’il arrive que l’air perde fort 
humidité & le feu fa chaleur , des deux 
il réfulte le feu ; parce qu’il relie le chaud 
de l’air & le fec du feu : or le feu n’eft 
autre chofe que le chaud réuni avec le 
fec. 

De même fi le froid de la terre périt, 
& l’humide de l’eau, des deux il réfulte 
la terre ; parce qu’il relie le fec de la 
terre & le froid de l’eau : or la terre 
n’eft autre chofe que le froid réuni avec, 
le fec. 

15. Mais fi le chaud dél’air eft détruit» 
& celui du feu , il n’en réfulte aucune* 
nature : il ne relie que les deux qualités 
contraires, l’humide de l’air & le fec dm 

D4 
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16 . EVe)\ q aw&fGp©* o" leocr/upç (t 
ct$/6vmoç , «t? tupx^ 'fytrttoz eiÂtiÇîVy 
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iv icu/TcS ovvv7rtfv.ct] 

To /4 0 ' 7ioioiw cy èTtpù) tIw $é\*<nv y 
1o \æfyava> ozàLwÿiç 7ruv. trujusyfvç ^ 
juyiiïhov ù y(Ài 0 Çy %gtvx ye '(&$ <z&çpovSbuç <& 
tu$ dtpoSbvç, (Me,ra.(taTb.cov t at<^t owueyaç 
«&epç 7Sy>v 4^ te ^ SipHgioicu; , « 

,s * Foyq Arift. Gen. & Corrupt. II. ç. 2 , 6 » 
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feu : or l’humide ôc le fec font deux con¬ 
traires. 

De même encore , lorfque le froid de 
la terre eft détruit , ôc celui de l’eau , il 
n’en réfulte aucune nature -, parce qu’il 
ne refte que le fec de la terre & l’humide 
de l’eau ; or le fec ôc l’humide font deux 
contraires. 

C’eft ainfi que nous expliquons la gé¬ 
nération des premiers corps ôc leurs com- 
pofitions. 

16. Comme le monde eft ingénérable 
ôc indeftrudible , qu’il n’a point eu de 
commencement ôc qu’il n’aura point de 
fin; il eft néceflaire que le principe qui 
opère la génération dans autre que lui , 
ôc celui qui l’opère en lui-même , aient 
toujours co-exifté. 

Le principe qui opère en autre que lui, 
eft tout ce qui eft au-deflus de la Lune, 
ôc fur-tout le Soleil , qui par fes allées 
ôc fes retours , change continuellement 
l’air, en raifon du froid ôc du chaud. 
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,8 Le manufcrit du Roi 
porte xoan lieu de 

*9 Virgile fait alluiîon 
à cette do£trinc amique : 


3urre jpar<r omnipotens fce* 
eundis imbribus Æthtr* 
Conjugis in gremium lata: 

defcendit , & omnes , 
Magnus alit, magno com-* 
mijlus corpore , fœtus. 

Qeorg.II. jij.» 
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d’où réfultent les changemens de la terre 
& de tout ce qui tient à la terre. 

17. L’obliquité du Zodiaque, qui influe 
fur le mouvement du Soleil, favorife en¬ 
core ces changemens, c’eft encore une 
caufe qui concourt à la génération. 

18. En un mot, la compofition du mon¬ 
de comprend la caufe aétive & la caufe 
paflîve; l’une qui engendre hors d’elle, 
c’eft le monde fupérieur à la Lune î l’autre 
qui engendre en foi, c’eft le monde fub- 
lunaire. De ces deux parties, l’une divine , 
toujours courante, & l’autre mortelle, 
toujours changeante , eft compofé ce 
qu’on appelle le Monde. 
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crzc-jç ücmç , dvctym ^ to cM7idpyovl& , 
<t tou èvJfaftiKOGiU'ti/j&fja, awuu7n7vctj. 

z. TlçfOTov /u&fj yè dit ovr(&> tS %o<r« 
fjyv, dvayngiiov ru tu /udpn dunf owju7idp - 
fétv , A iya q //Âptt, v&ivbv, >w, to (Ml 
7U%ù r lv r ra>v * o Jïi fUTupaiov <&. di&ov ovo- 
MdC srcc l ’ ** y^f dvdj TüVTtov , aXhd arm 

TOVTOlÇ y ngj{ CM (çUTZàV y Ô KQ<T[A9Ç. 

3 .T eSv ^ awju7rapycv7te)v , dvdfm 
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i^vcS /zfy; mA lot y cnXmlm , dtâctvfy n 
dçi°giç (& TrXcLvriTczç * 3 ^yot, Çvtu, 

fêvaov , dpyu&v fWrupaiM j dj aae*®> 
ww«W ? aVa/zov 3 putuÇqàIuj ’&n là 
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CHAPITRE I II. 

i.La première origine de l’homme ne 
vient point de la terre, non plus que celle 
des autres animaux, ni des plantes : mais 
le Monde , tel qu’il eft, ayant toujours 
exifté, il eft néceflaire que ce qui eft en 
lui, ce qui a été ordonné en lui, ait auffi 
toujours été tel qu’il eft. 

2. Et d’abord, fi le Monde a toujours 
exifté, fes parties ont aufli toujours exifté. 
Ces parties font le ciel, la terre , & l’in¬ 
tervalle qui les fépare ; intervalle qu’on 
appelle tantôt efpace fupérieur, tantôt 
aerien. Car le Monde ne peut être fans 
elles ; il eft avec elles, il eft compofé 
d’elles. 

3. Les parties du Monde ayant toujours 
exifté avec le Monde, il faut en dire au¬ 
tant des parties de fes parties : ainfi le fo- 
leil, la lune, les étoiles fixes & les pla¬ 
nètes ont toujours exifté avec le ciel j les 
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7BC gV cW 7rûv(g(. r f« ÿtvofj&pct, tfvie&ztl. 

4 . EW/ ottw j^Q’ £kç£çhv '&mnju,riv Cvrii 

fiyov Tt ovriTO-ytrcu uT^hcav , c? 

juSp d^ivcS to r ©g*aV, g y ^ ai'Qg^stfBç, 
iv Tt»? fMTTxpmcd ^oTTCà Jkipyveç , clvaP- 
m 70 r $poç dvQ#cp 7 ræv d'îeftvv éivcu 5 g’/ægp 
ÙAtl&OÇ S 74^PÇ ovpù&ot^ , ptîî yttpVov 7% 
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%>/£$) U &7ç (ApiCl, 

5 . ®Qo&c)$ ftiouat 

vovmi xp ftépti £ yiiç . g-n ^ ci, vu,% j an 
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fMVVÇ \W 7TVèV^TUV fi vMn»V , *pif£. 

'iïnyt&^cov mvntàç $ <pdv& yfiç 
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'animaux, les végétaux , l’or & l’argent, 
avec la terre ; les courans d’air, les vents, 
les paflages du chaud au froid & du froid 
au chaud, avec l’efpace aerien. Donc le 
ciel, avec tout ce qu’il a maintenant, la 
terre, avec ce qu’elle produit & qu’elle 
nourrit, enfin l’efpace aerien , avec tous 
fes phénomènes, ont toujours exifté. 

4. D’ailleurs fi dans chaque divifion du 
Monde, il doit y avoir une efpèce ré¬ 
gnante fur les autres, dans le ciel les 
Dieux, l’homme fur la terre , les démons 
entre deux ; il eft néceflaire que le genre 
humain ait toujours exifté : car il eft dé¬ 
montré par le raifonnement, que le Mon¬ 
de a toujours exifté, non-feulement avec 
fes grandes parties, mais avec les parties 
de fes parties. 

5. Il fe fait des changemens violens dans 
quelques endroits de la terre, foit que la 
mer fe répande fur d’autres lieux, ou que 
la terre même s’entr’ouvre , par la force 
des vents ou des eaux qui la pénètrent fe- 
crètement -, mais jamais il n’eft arrivé que 
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Tït'©^ ap^îjç <æç9>Triç y aXhd WÇ ‘fyo/Jtyqç 
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y>vi Xy eçTXi fictpÇct&ç v E*M#ç, &X V7r ' 
dvQç$o7ruiv fAÿvov yjvojufyjii fM&ÿdçwnç^ 
dXhà yj£f V7F cuù-njç <£ <pviréàç* è /u4t£ov$ç 
tsJÎ ju4tovoç ùuiïiïç ytyo/L^p'Ac ;, «Ma Jtj veà~. 
TB&eç du 3 lu -z&e?ç Htf&ç dpxJw Xât/uCa- 
vxjvç. 

7. lle&i /Ap (gu o'xôu ll£tnoç 5 27* 
Q ^ ifyjewaç f&j (pdvçpç èv cLurrS yi~ 
vofÂpm, riç xtoùç xçp è’Zc-i ? d 7 mvvx> 
eùcè)vct,'fi jL$p deiztvii(gu cpuTtaç oiïwiç , düç 
0 a-MTnX'&Qvç, û rfi /Jfyj de) zuŒepvdjriç , 
%ç j xuÇepvcû/^pyç , îfyLvaç élpvwxt. pÿi 
SJ& tovtcov. 
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fa Conftitution fût totalement détruite, ôc 
Cda n’arrivera jamais. 

6. Ainfî quand on dit que l’hiftoire Grec¬ 
que ne remonte pas au-delà d’Inachus, 
roi d’Argos , il faut l’entendre d’une épo¬ 
que prife de quelque révolution confidé- 
rable, & non d’un commencement abfolu. 
L’Hellade a été ôc fera plus d’une fois bar¬ 
bare , non-feulement par les irruptions ôc 
les établiflemens des étrangers, mais en¬ 
core par le fait de la Nature. Elle n’en 
fera ni plus grande , ni plus petite ; elle 
paraîtra nouvelle aux hommes, ôc ne fera 
que renouvelée. 

7. C’en eft aiTez fur l’Univers , fur les 
générations ôc les deftruftions qui fe font 
en lui, fur la manière dont il eft actuel¬ 
lement , ôc dont il fera dans tous les temps, 
par les qualités éternelles des deux prin¬ 
cipes, dont l’un toujours mouvant, l’autre 
toujours mû , l’un toujours gouvernant, 
l’autre toujours gouverné. 


£ 
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ttXhd TZKvcov 'fyiataç. 

z. Koj pS ayTrèç ©Ç dwüd/u&iç y j&j 
cpytva , jcJ twç ôpi^<jç , raç 'ZD^ÿç t£u> /tuf/fc, 
*ùzro x ©sou to?5 dvüg<p7roiç , 

ydbvnç ivîffe. JïJécOkti ovftCîCtiKÆV # a^a <j£ 
«5 r a« ^oW 2J&IH9VH t 8 pfyjouç • gVs/<Aj 
pS d/j-uycLvov riv Svtnèv cpujuiut &éin fiiou 
Jioivcovnauj ra P^youg d&tvcioTaç (pdié/gy- 
/ufyinç, K&Q’ et&çvv dvstâHgpcrev o Qsoç, 
CtqgiTttAlML&V 7r0iYl<JXt<i <& OWJi$ TZLUtLu 
•)4vi(nv. iv olui 7 S 70 'srçpTov d&i , 

OTi 01>X ydàviïç lV$/£$5 w /W<Ç/Ç. 
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CHAPITRE IV. 

i.Pouïi ce qui eft de la procréation 
des hommes entre eux , & des loix de 
fainteté & de modeftie qui doivent la ré¬ 
gler , quant à l’objet & aux perfonnes, il 
me femble qu’il faut d’abord ftatuer que 
l’homme ne doit fe propofer que de don¬ 
ner la vie à des hommes \ toute autre vue 
eft illégitime. 

2. Dieu n’a point donné aux hommes 
les facultés, les organes & les defirs » 
pour leur procurer des fenfations agréa¬ 
bles , mais pour affurer la perpétuité de 
leur efpêce. Car comme il n’étoit pas pof- 
fible , félon les loix de la Nature , que 
chaque individu né mortel, jouît des pré¬ 
rogatives de la divinité, Dieu , pour y 
fuppléer, a établi les générations, dont 
la fuite infinie remplit l’éternité qui man¬ 
que aux individus. Que la confervation de 
l’efpêce foit donc le premier motif des 
mariages. 

£ 2 
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dvQ&O/ZZOV , û dlilùlV y j@Jf mXitov. 
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ucp&cüaïQiç y «V dç dvctyjtgiïov ^tASP 
nypv/dfyovç. dt7np dvuyxcuov n&?àv 3v<q 
vofM^auiv ol dyctdv) dvO&Tmv 9 70 /un 
fj&yov 7roÀuaA>Jpfâcu (oùç ohtouç û r 7ih&i0- 

va. £ yijç rimv 7 iï,ttçsv&ett ( nyfiç?m§v $ 
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3. Il faut confidérer enfuite le rapport 
de chaque homme avec le tout : étant 
partie d’une famille , d’une ville , & fur- 
tout du Monde , il eft obligé d’aider à 
réparer les pertes journalières de l'ef- 
pèce; fans quoi il eft déferteur de fon pofte 
dans fon foyer , dans fa patrie , dans lé 
monde > qui eft le temple de la Divinité, 1 

4. Ceux qui auront une feule fois unr 
autre, objet, violeront manifeftement les 
droits les plus facrés dé la fociété. Et s’iï 
arrive que ces hommes deviennent pères 
dans leur brutalité, leurs enfans feront 
vicieux, médians y dignes objets de lahai-: 
11e des familles, des hommes, des Dé¬ 
mons , des Dieux & des villes. 

5. Soyons donc pénétrés de ces prin¬ 
cipes. Ne relTernblons. point aux bêtes * 
que le feul inftinél: conduit \ ne voyons 
que la beauté de l’effet & fa, néceflîté. 
Car, félon la penfée des fages, il eft beau 
ôc néceflaire que les maifons foient rem¬ 
plies de familles nombreufes, & que 1& 

A-Yid * Plat, de Leg~ IV. § Arifi. Polir, I. 2. 
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7tuvmv ngj\ fiiAjiÇDV Ç&ov o avS&o7r&>j 
«Mût «7 7V {AÀytÇOV , <£ctvSp{Svtt. 

6. Aid yè r dù> outiclv rdç 

Troteiç (iOvojmÿvjuÂvcLç oimav'vtn Wç icfjouç 
olzouç Kp e %Q7iov oizovo/utioovcn , ^ * *raç 
Gèovç eti <pÏ7$vç ùujtoÎç yg.TUçvtonvcn *■ ria- 
pëçj j dtup&îv oti n£i\ n B dpGctQpç ty H ? Maç 
Ton k&Xiçzl iuJbzi/tuîv 7n<pvfO& Ky (ss'ç tto- 
Am /«5 x) raç 7n\mnÿ.ç , on /un 

févov r noXu7ikï\^nict ctvQ&Tmv , a Ma xy\ 
/uca/Jeéu yopn^ouoraf, 

- 7. 0' r dtv d/uctpvxvoum jraMo/ ftîj -205005 

•n /JÂytS©* <£ 7V%IÇ * ™ wp* 

Qt&v raT KOivti owjiçrdvnç tqvç yt/uyuç % 
«Ma -Z0JOO5 ^ ^outov , « rlœ \a$poyç\v tS 
ÿjübüç '&ro€XÎ7rovvcç. dvdi /u^j yù tS véav 

%j dù&ilaM OWJCtp/Uÿftâ^ y GVVnpfjyaztVTO UV 
lieu \sz$>nXMçio&v y dvdi 3 tS avfXTva^n 
*ziuj Kj ÔfAQlQTmnv , ’&ridb%Qv tcA 

iïtfy n <z^yçYt/j(ct,TQV . niydp m y dvn avpi~ 
çmictç Jtyg><p&v/av y dvn d/uo<PQpovvuç s 
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terre foit couverte d’hommes le plus qu’il 
eft pofllble, ( & fur-tout d’hommes ver¬ 
tueux) l’homme étant le plus parfait & le 
plus doux de tous les animaux. 

6. Que la fainteté règne dans les maria¬ 
ges -, les villes feront bien réglées par leà' 
loix , les maifons particulières par les 
mœurs, & les peuples feront amis des, 
Dieux. Il eft aifé de voir que les Nations » 
foit Grecques, foit barbares » ont été ad¬ 
mirées dans leur gouvernement ôc leur 
conduite , non lorfqu’elles ont été nom- 
breufes en habitans, mais quand elles ont 
été remplies de gens de bien. 

7. Mais la plupart des hommes fe trom¬ 
pent , n’envifageant dans le. choix d’une 
époufe, ni leur propre danger , ni l’in¬ 
térêt commun, mais feulement la richefle 
ou l’éclat de la naiflance. Au lieu de s’at^ 

2 Le manufcrit du Roi l’embarras ; mais le ma- 
nous donne ici quinze nufcrit de Louvain nous 
mots qui ne font dans au- en délivre > & par ce 
cun autre manufcrit, te moyen le texte fe trou- 
qui forment un très-beau ve entièrement d’accord 
fens. Il eft vrai que le avec le fens, dans ce qui 
mot -7ratpt|;«u<r» y caufe de précèdededans ce qui fui%* 

E 4 - 
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*fiwpç$0wjï\v wmmdjetÇjuot , vy/49~ 

Vtaç tf&M£r.%o[&poi Tspoç aMwASUÇ. >? ywfyj 
5^ împg'gJÜÇTO 7jXquTCû fyjëi <pl/\SlÇ y 
&PX&V '&&cufiétrctj nrè àvSçsç , '©^>54 r rüç 
çûneoç vofASV • à Ji yt â\&/u&%c(£y(!2h 
«0^6/ûjç , <è ou JYt/Tegpç } «tMa ®rçépTvç Si- 
Xa>v 3vct ], dJbvctTu £ n^jUÿv'ictç içimSztr 

8. HV q ÿpofAvm , où /utpi/ov tvvç ot- 
%0vç ^todtiifjiovaç , otM,a yjjf ©ç ttoà«$ 
cv/tÇctjvei •fyé&ctj. /uipt] yè $$ 716,Mcov oï 
eixc/ 1 cm y T (aæç£>v , n tb 0 A$u ^ roncç 
cvujSeoiç. eiitoç ouv ovroict to /ttipij ruJ^ctr. 

ÿOUOÏt» Ovféê J TO OASV TQ 7fdy , TO CÎ6 

•xoiouTtev ouvTidéfAfyov , td/outdo «va/. 

9. Ka/ cy to% <z îtçjqtuiç y a/ 'zsy^rcq 
?)%ocfb/uci\ (AÆyi^sf. cnwtpy>ucn -ærgpç ro y&r 
Xcèç yi to yg'Kûùç to oAfiv Ip^ov awuviXicSn- 
vaf. oïov 'Gii [Jàp o'tzoJbjuioiç , Supuèh'iou 
i&T&ÇoÀn' ’édn cfî vcui 7 myaç % tç^mç * 

<Ü OVVCtp/lpyÏÏÇ KStf IUÜ&97I0iïoÜÇ , TO07Ç (pcovîiç 
*j àn%lÇx 0U7CÛÇ OuZ <& 7fOAiTë/<ZÇ SUM* 
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tacher à une perfonne qui foit jeune » 
comme eux, qui ait le même efprit qu’eux, 
le même goût, ils s’uniflent à des femmes 
avancées en âge , parce qu’elles ont de 
la fortune & de la nobleffe. Audi trou¬ 
vent-ils dans leur hymen la difcorde au 
lieu de l’union, les combats au lieu de la 
paix. L’époufe riche, noble, foutenue de 
fes amis, veut, contre le droit de nature, 
commander à fon époux. L’époux, qui 
réfifte, comme il le doit, voulant être le 
premier & non le fécond, ne peut établir 
ni maintenir fon autorité. 

8 . Eût- il poflîble alors que les familles 
& les villes ne foient pas malheureufes? 
Car les villes font compofées de familles, 
comme un tout de fes parties : or un tout 
reflemble néceflairement à fes parties. 

9, Ce font les premiers commence- 
mens qui décident du fuccès de toute en- 
treprife. Si l’on bâtit une maifon , tout 
dépend des fondemens ; fi c’eft un vaif- 
feau, tout dépend de la quille ; s’il s’agit 
de mufique , c’eft de l’élevement de 
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(jyU/uÀvnç 75 û jyLKCVO/UQV/UtVVÇ , OlKù&V HÿXvL 
çztcnç jo, oTjuuctpjuoyy\ /ukytçu ovfxCuAA'é'f^. 

10, TUei fy/zcreaç oui/ cnw7rov/Mvouç y 
tuJï fêti nD^rfoiv. i&dotov ywfy) <At <pu- 
Jyiffèeôui 7mv to civoftoiov cmAsç • 
ovn yb 7 $f (pvrcov tu ctrzÀH ^ovvé r Çcécov , 
tvKctpTTu ^viraj. uAhd •fy/Z'Sui 75 va 
^OVOV 'ZSfOÇ TÙç KOp7TO(poeJl^ , O^Ç cJ£ 
î^üûvtwv 7 ? Kj' 75 A imju^cùv $$ ozù/j&'mv là 
û nctp 7 ro) livcovrctf. 

1 r. CTSïv «A? tdJ ç 7iujJ)uç ngj tÙç Trap- 
Sgvooç c? yu/Muojo/ç ts xap'ne&uç tuîç 
^ s^cmfccvoztjç 'Çîcp&v , TÇsÿlw <&e$(rçéf 
pêa% tIuj up/uw^xeuv <piAS7rovo> 7g %t£] cri-, 
ç&vi ytj ng-pT&ejïHù) @ta. 

1 z. IToAAeo </$ 7^ vîp dv§Qp 7 nvov jSiov 
(aicu/Tu Ifèi a> oîç fitAnov n o^x/^adici. 
efto itj rdco r dç&eftsncov pgytaiv où- 
twç êLyi^uf féti t TTujcht } pitiJi ’é/fo‘ 
(fyréïv Tspb $$ ëtftocnv zrdv tIuj Tvuurdw 
fëfiatv , «Ma K<if ^t\ouju^pov ^ emuy/o/ç. 
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l’abaiflement de la voix. Il en eft de 
même des États, tout dépend de la confti- 
tution & de l’union intérieure des famil¬ 
les qui les compofent. 

10. Telles font les règles qu’on doit 
obferver dans les mariages. En général, 
il faut éviter l’inégalité ôc la trop grande 
jeuneffe. Les plantes & les animaux n’ont 
point la vraie fécondité avant un certain 
âge ; il faut qu’ils aient acquis de la force, 
& qu’ils foient arrivés à un certain état 
de vigueur & de perfection, avant que de 
porter ni graine ni fruit. 

11. Il fuit de-là qu’il faut élever les 
jeunes garçons & les jeunes filles dans les 
vertus & les travaux qui leur convien¬ 
nent , & qui les portent à l’amour du 
travail, à la fobriété & à la tempérance. 

12. Il y a plufieurs chofes dans la vie 
humaine, où il eft bon de prolonger l’i¬ 
gnorance. C’eft affez qu’un jeune hom¬ 
me connoifle l’amour à vingt ans ; & 
encore quand il l’aura connu, il ne s’y 



Ocdlus Lucanus a 

fâyj£r*j m tçtlt J ThTO, SfltV K&tèv â Tl/MQp 
&vq vo/tuÇn riu> dOs^icvv ^ •Jxfijwwaiv 
l 3 . A<f 3 ^ Trojchueiv rà tvuwtcl 
vojUAUCov <Lv r£jç E'/Shlwizdiïç vroAzai , 70 
fxŸtvc /uti'Ç) cvfyvs<&uj 9 /un'™ dvyirei , 
[AWTt ciJïAtpn y luvrn ov /ggÿ/ç, ^«tb cy 
çuvepço ri’mcà. k&A9v y &p %b nrf>a&$oç$/v 
10 cJç 7ài§çzt KCûAutfgcTO, }iveo5cu rriç ci'.sp- 
^g/os 

14 . KadoAgy q c/ër<s%«cfcViWp<fy 70$ te 
*ZD^è <pi/W fyjSfTjç , %gùf (giç /uô’ iïGpuoç 
^tvoju^jcLç. %g.'mAifJc , 7rdveiv 3 toç itj? <pyW 
^ (aatoL awqçpawjïiç ’£hi tvlvououol o&tygfU 

TB <£ VOfAAptCû yivo/u&pn. 

I 5 . A<f Q 7I0XhW -GJfOVOlCLV 7Iülfâztl TBfc- 
V07rctxjufyjouç <rfyî iaojLSfjav rtnvav. Tr&nn 
yufyj ouv (Ajtyiçi 1 <pvA&m T&poç ytvecnv rt& 
'nX,V07TQl§f fioufà/ufyjCt) , JïcUTZt OüXÇÇgVMM 
*3 vyt&tvri' coç [Mire. 7ikn^ai ‘Çotpfîç 

aWpa, /M«TS ^»|, [Atjtt «M>I 71 vi TO 0 *- 
, <jj? WV ^t^SVSÇ «| T OW/l^TW? gÇ«Ç ^ 
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livrera qu’avec réferve ôc rarement, fi 
on lui a fait fentir le prix de la continence 
ôc d’une fânté vigoureufe. 

13. Il faut, même dans les villes Grec¬ 
ques , faire enfeigner la loi qui oblige un 
homme de refpeéter fa mère, fa fille, 
fa fœur , comme aulfi les lieux facrés, 
ou expofés à la vue du public. Il eft bon 
ôc utile de multiplier les obftacles, ôc de 
traverfer les defirs des époux. 

14. Enfin il faut défendre toute alliance 
illégitime , qui blefleroit la décence na¬ 
turelle ôc le refpeét du fang, Ôc ne per¬ 
mettre que celles qui font conformes aux 
loix de l’un ôc de l’autre. 

15. Les époux qui penfent à devenir 
pères, doivent s’occuper du fort de leurs 
enfans long-temps avant leur naiffance. 
Et pour cela, ils doivent vivre fobrement, 
boire peu de vin , ne prendre aucune 
nourriture qui puifle mettre le trouble 
dans leur complexion , ni déranger la 
bonne difpofition du corps, fur-tout dans 
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vovreu. /ngcAiçzt j 7mrmv 'Zër&cnwei <puAâttf* 

'TZc&TZl TV f&dvçw}IVICLÇ S^C/iVOICtÇ &Ç {U- 

%eiç •y.nSscu* cm qtauAav yè û àoVftQww 
îg TttopppJ&v ‘î&cov /H9$*tçp rfvtTUt m 
asi^y^va.. 

i 6. Msto. 7mjnç ouv azrouSÇiç 

GO$Ç cT<f f(Cf.TZtÇ&?hè3ni, 07IÜ)Ç toL fyjva- 
fAAVO. ym'&t pfrZLiçct'TV* , f&j '$JJVû)/MVCt , 

^ptÀr /5 àvafiçctqrj* ovin $> Jï^.tûv 5 tvuç 
fjfyj (piAiTmovç û (pi/\ 9 pvtduç jyij <p//\g- 
ZVVCtg 7Ktcmç ZdnfMÀeiCLÇ (pgÇVTlJk 

•zroifâzti yvofjtym , coç cT ^ 5 ^ cJ% m 
Jfe?, û Q-n cf<f, jtj Tzzoç JfeKeifj&pMv ÿvio^ 
7UÇ fM%G4Ç (fitÇ XVlVOùv'lObÇ , tS Ito# 

tzx • tdî;ç q otvô^roüç 

(MiJïvO’ 7roi^<&tti A 9 ££v r /e/)W iyfovcov^ 

(ê cuç 

oA iyœp{v xj £ r&(priç ^ rrjç 7rajJVtcLç. 

ly.TaiüTayèÀfièP^u/ij&iJA^Tmjyiç Kÿ-yl&G 
<£ (ptwiï9TVTvç cs^cp'ma ÿimxti , jS oaimtw 
7aJh Kj àfyjti )hro TBAfiG’y^ m 
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ces moraens où les vices du corps & de 
l’ame du père pourraient paffer aux en- 
fans : car d’un corps troublé, mal dif- 
pofé, il ne peut fortir rien de fain. 

16. Ils doivent aufli donner toute leur 
attention à ce que leurs enfans naiffent 
bien conformés, & à ce qu’étant nés, ils 
foient bien nourris. On voit les amateurs 
de chevaux, d’oifeaux, de chiens, pren¬ 
dre des foins infinis pour avoir des races 
bonnes & belles : on les voit choifir les 
temps , les efpèces ; leur attention s’é¬ 
tend à tout, pour ne rien laiffer à la dif- 
pofition du hafard. Seroit-il pardonnable 
à des pères d’être indifférens fur les en- 
fans qui doivent naître d’eux, & de s’en 
repofer fur le hafard, des foins qu’ils de¬ 
mandent avant que de naître, & lorfqu’ils 
feront nés. 

17. Si on néglige ces avis, on s’expofe 
à mille maux : les enfans qui naîtront, dé¬ 
générant de l’humanité, feront pleins de 
vices & de défauts ,& prefque femblables 
aux brutes. 
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C’eft ainfi que finit l’Ouvrage d’Ocellusi 
Comme il y a à la fin des trois premiers Cha¬ 
pitres, une forte de conclufiûn fommaire, 8c 
qu’il n y en a point à celui-ci, cela pourroit 
faire penfer que nous n’avons point l’Ouvrage 
dans fon entier : mais à en juger par les autres 
parties , 8c par le goût de fimplicité & de 
brièveté qui règne par-tout, on fent que tout 
eft dit, & qu’il ne manque rien au fond du 
Traité. 


^ JL '$• 

agte, 
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SUR 

OCELLUS LUC ANUS. 


D E la Nature de VUnivers j Ocellus a in¬ 
titulé ton ouvrage , De la nature du Tout* 
C’étoit le fu jet qui de Ton temps occupoït 
tous les elprits. Les Poëtes chantoient des 
Théogonies & des Cofmogonies -, les Philo- 
fophes faifoient des Traités fur la nailîànce du 
monde & fur fes élémensde compofition \ & 
c’étoit les feuls genres dans Iefquels on écri- 
voit. 

Le titre d’Ocellus eft le même pour le fens 
que celui d’un ouvrage de Démoctite, qui 
commençoit par ces mots . Je parle de l’Uni¬ 
vers : (i) le même que celui de Timée De 
l’Ame du Monde; parce que cette ame étoit 

(i) H<x* loquor de Univçrjîs. Cic. Lucul. zj« 

F 
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le principe de ce que les Grecs appelloienc 
Nature : le même que celui d’Ariftote Du 
Monde ; parce que félon ce Philofophe » c’eft 
la Nature qui a fait l’arrangement du monde: 
le même que celui de fes livres Du Ciel; 
parce que le ciel eft la fphère qui contient le 
Monde, 8c què le Monde & le Ciel étoient fy- 
nonymes (i) : le même enfin que celui de Lu¬ 
crèce De Natura retum; c’eft-à-dire> des 
caufes par lefquelles font nées & nailfent tou» 
tes chofes, félon leurs efpèces. 

Le mot W, Nature 3 fignifie , chez les 
Anciens , tantôt l’aétion de la caufe produc¬ 
trice , tantôtTefFence de l’effet produit-, tan¬ 
tôt Dieu même, tantôt un principe fubor- 
donné à Dieu » & chargé par lui de com- 
pofer & de gouverner les individus, chacun 
dans leur efpèce. Ocellus entendoir, par ce 
mot, le principe de l’état de l’Univers, & 
des variations de quelques-unes de fes parties. 
Rerum Natura opusj & rerum ipfa Natura . 
Plin. Il, i. 

(2.) DeCcelo , I. 9.D. EtPlin. II. i. Mundum^ &. 
loc quail nomme alla çalum appellarc libuit . 
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Tîav ï 70 nâc, oVor, 75 O"Aer> en Latin, Om. 
niaj Univerfum 3 XJnïverJîtas 3 Totum y fignifie 
l’enfemble de tout ce qui eft, fans exception : 
Simul oftinia. & fuptra. deftgnat & fubjecta . 
Macrob. in fom. Seip. I» 6. Ainfi le titre d’Q- 
celJus annonce uné explication du fyftême de 
TUnivers, & de fes caufes» 

Ch ap. I. n.° 1. Inftruit par les ftgnes evi- 
4ens.~] C’eft-à-dire, par ce qui paroît évidem¬ 
ment aux fens. TêKfwJg/ôK, félon Ariftote,eftun 
ligne fenfible & néceflàire : ainfi la fumée eft un 
figne évident du feu. Il y a d’autres connoif- 
fances qu’Ocellus n’a dues qu’au raifonnement, 
conje&urant le vrai ou le vraifemblable, par 
la liaifon & le rapport des idées : de ce nom¬ 
bre eft l’aflertion de l’éternité du Monde. 

a. Je dis d’abord que l’Univers eft indeft 
truclible & improduit.~\ Il faut ici diftinguer 
foigneufement entre l’Univers & le Monde . 
L’Univers, •n IT*k , eft la totalité de l’être, la 
Comme de tout ce qui exifte: le cahos même, 
en ce fens, éroit l’Univers. Le Monde eft 
F* 
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la totalité des êtres arrangés comme nous le 
voyons. Tous les anciens Philofophes , fans 
exception, ont cru que l’Univers étoit éternel. 
Mais la plupart ( Ariftote dit tous ( j) ., ) ont 
cru auffi que le monde , arrangé comme il 
eft, avoit été.formé dans le temps , & qu’il 
avoit eu un commencement. Ocellus confond 
le Monde avec l’Univers (4) j & pour prouver 
que l’un eft éternel auffi bien que l’autre, il 
fait valoir pour le Monde, les preuves d’éter¬ 
nité , que les autres Philofophes employoient 
pour l’Univers. 

L’ancienne tradition du genre humain , 
étoit que le Monde avoit commencé. Les 
premiers hommes avaient vu naître les villes , 
les arts, les loix : ce qui les avoir conduit à 
penfer que tout étoit né de même. Mais l’em- 
barras où fe trouvèrent les Philofophes, quand 
ils voulurent expliquer la naiflance du Mon¬ 
de , leur fit chercher un milieu : ce fut de 
faire l’Univers éternel, & de donner un com¬ 
mencement au Monde. Ocellus, fentant lesin- 
convéniens de cette diftindfcion, crut trancher 
(3) De Ccelo, 1 . 10. E. (4) Voyezci-aprcs , n.°. x i« 
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la difficulté en faifant le Monde éterne Jaufïi- 
bien que l’Univers. Mais c’étoit fubftituer une 
difficulté à une autre. L'éternité de la matière 
& du Monde n’eft pas moins un myftère pour 
l’efprit humain, que la création de la matière 
& la génération du Monde faite dans le temps» 
Si le monde n'a pas été de tout temps , com¬ 
ment a-t-il pu commencer? S'il a été de tout 
temps,, comment n’eft-il pas encore détruit ? 
Lequel eft le plus incompréhenfible ? Voyez 
Bayle, Diéfc. Epicur. S. 

Ibid. Si on difo.it qu s il a étéproduit J] Ocellus 
entend , par le mot Tout ^ Uniyerfutn * la 
malle de toutes les fubftances, la fomme de 
tout l’être, de tout ce qui a J’exiftence. Or 
Voici comment raifonnoit Ocellus fur ce priiir 
cipe. De deux chofes l’une : Ou cette malle a 
toujours été*, ou it y a eu,un temps où elle 
n’étoit pas. Si elle a toujours été, l’Univers 
n’a point eu de commencement; Si elle n’a 
pas toujours été *, comme cette malle eft tout, 
il y auroit eu un temps où Tout n’étoit pas \ 
q,ù par çonféquent Rien n’étoit. Or s’il y a eu. 
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un temps où rien n’étoit > il n’ëft pas pofïible 
de concevoir que quelque choie Toit, ou ait 
pu commencer à être. Cependant quelque 
chofe eft : donc quelque choie a toujours été» 
Ce quelque chofe eft l’être, l’être eifèntiel, 
ce qui eft, ce qui conftitue l’univerfalité de 
l’être : donc la rnaffe univerfelle de l’être, ou 
Je Toüt, a toujours été : donc le Monde, qui 
eft la même chofe que le Tout, a toujours 
été» 

On voit le vice de ce raifonnement. Oeel- 
lus n’a pas mis de milieu entre Tout & Rien. 
Rien ne peut fe faire de rien -, Ex nihilonil 
fit : (5) donc tout ce qui eft a toujours été. C’effi 


(y) Cet axiome peut 
recevoir pluiîeurs fens, 
dont chacun a un côté 
vrai. Il lignifie i.° que 
rien ne peut fe faire de 
rien , c’eft-à-dire , fans 
quelque matière préexif- 
tante : ce qui eft vrai 
pour lespuiflànces finies» 
ic faux pour la paiflance 
infinie. 2,. 0 Que nul effet 
ne peut être produit fans 
quelque caufe : ce qui eft 


toujours vrai. }.° Que dans 
l’état aftuel de la nature» 
rien ne fe fait, en physi¬ 
que,que d’unfujet préexif. 
tant : ce qui eft encore, 
vrai. 4. 0 Qu’il n’eft point 
d’élément qui , réfol u 
dans fes derniers princi¬ 
pes , n^ait une forme, une 
effence qui le conftitue 
dans une efpèee particu* 
lière, qui n’en faffe un 
être. Cçft le fens le plus 
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cet axiome qui a égaré toute la Philofophie 
ancienne. Elle en a conclu que ce de quoi 
quelque chofe Te failbit avoit toujours été ; 
& par conféquent qu’il ne pouvoit y avoir 
rien de produit dans l’Univers, que quelques 
formes, qui ne font pas réellement des êtres, 
«i de vraies productions. 

Cet axiome a un fens jufte , quand on le 
rend par celui-ci : Rien ne peutfe faire fans 
caufe. Quelque chofe eft : donc quelque chofe 
a toujours été. Si cette chofe qui eft , a été 
produite , elle l’a été par quelque chofe qui 
croit : donc il eft néceflàire que quelque chofe 
ait toujours été. Mais conclure de-là, comme 
Ocellus, que Tout a toujours été, & que Rien 
n’a été produit, c eft le fophifme qui conclue 
de la partie au Tout. 

3. Ce qui répugne ..J II répugne lans doute 
que quelque chofe foie, & qu’il y ait eu un ; 
temps où rien n’étoit. Mais il ne répugne pas 
qu’il y ait eu un temps où le Monde & la fub- 

ordinaire que lui donnent & ce fens eft très - pro* 
les Philofophcs anciens, table. 

* * 
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ftance dont il eft fait, n’aient pas été, pourvu 
qu’on fuppofe qu’avant que le Monde fût, il 
y avoir un Être infini, infiniment puiflant, 
qui, en cette qualité, pouvoir produire, & le 
Monde , & la fubftance dont le Monde a été 
compofé. Par la même raifon il ne répugne 
pas que le Monde & fa fubftance foient anéan* 
ris, fi l’Être infini vouloir les anéantir. Nous 
ne pouvons comprendre ni l’un ni l’autre. 
Mais perforine ne prétend aujourd’hui, que 
la mefure de nos idées foit prife pour celle dfe 
la puiflance de Dieu, ou même de la Nature ; 
ce qui- fuffit pour aflurer que la création ne 
répugne pas , c’eft-à-dire, n’implique pas 
contradiction. 

6 . U Univers ou l’Etre ne préfente rien de 
pareilé] Ocellus a raifon, s’il parle de l’Être 
néceflaire, de l’Être par excellence, de celui 
qui a dit de lui-même : Ego fum qui fum: 
Qui efti rnift me. Mais s’il étoit poffible qu’il 
y eût un êtrenon-néceflaire, il feroit poffible 
que auffi çelui qui auroit donné l’exiftence à 
çet êtrç le fît paftèr non-feulement du moins 



Jùr Ocellus Lucanus. 8 9 

au plus & du plus au moins , mais de l’être 
au néant, comme du néant à l’être. Aucun 
Philofophe ne peut imaginer que cela le 
puilïè j mais il peut le concevoir , s’il fait, 
s’il lui eft démontré, qu’il y a un Être infini, 
& infiniment puiflant. Or.... Eft-il d’ailleurs 
aiféde concevoir, comme Ocellus, deux êtres 
éternels, tous deux infinis, tous, deux nécef- 
fàires, tous deux indépendans l’un de l’autre, 
dont toutefois l’un faffe la loi à l’autre. 

Ibid. Toujours femblable à lui-même Cet 
article , Joint avec les deux qui le précèdent, 
peut fe réduire à ce lyliogifme : Tout ce qui a 
une durée bornée naît ^ croît y arrive à fon 
plus haut période ; puis il décroît & périt. Or 
eette progrejjion ne s’obferve point dans V U- 
nivers : donc V Univers n a point une durée 
bornée. 

La première propofition peut être vraie. 
Mais comment Ocellus pourroit-il prouver la 
fécondé ? Ne pourroit-on pas même lui prou-> 
ver afTez vraifemblablement le contraire ; 
.Tout ce qui nous environne périt ; donc les 
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autres parties périront aufli à leur tour : donc 
TUnivers périra de même. Il ne périra point: 
foit *, mais il faudrait prouver qu’il y a imw 
poflibilité métaphyfique qu’il périflè. La fub- 
ftance ne périt point : Toit encore. Suit-il de-, 
là que l’Être tout-puilTant ne pourroit pas la 
faire périr ? Cela eft-il clair, évident pour l’el* 
prit humain ? 

7 & 8. C’eft toujours le même raifoivé 
nement. La fomme totale de l’être n’eft fuf- 
ceptible d’aucun des caraéfcères de la mutabili¬ 
té : donc la fomme de l’être eft éternelle. C’eft 
aufli la même réponfe. Il s’agit de favoir fi la 
matière & le monde qui en eft formé, doivent 
être compris dans cette fomme, de même, & 
au même titre que la Divinité» &fi cela eft 
démontré par Ocellus. 

S>. Le Monde na de rapport ejfentie/...'] En 
ufant de la manière de raifonner d’Ocellus, 
on pourroit conclure le contraire de ce qu’il 
a conclu. Toutes les parties du monde font 
dépendantes les unes des autres -. donc le mon- 
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de lui-même, compofé de parties dépendan¬ 
tes , eft dépendant. De qui? De celui fans dou¬ 
te qui a établi ces dépendances réciproques 
dans Tes parties. Elles fe font arrangées d’elles- 
mêihes, de toute éternité. La Divinité n’eft 
donc pour rien dans le monde , ni pour l’a¬ 
voir produit, ni pour le conferver ? Confé- 
quence qui réduit le lÿftême à fabfurde, & 
qui touche à Tathéïfme. Auiïi Ocellus n’a-t-il 
point tiré cette conféquence. Voye% la Re¬ 
marque i furie Chap.IV. 

i®. Donc le monde ejl par lui meme...'] 
Ocellus eft tout à côté du vrai. Il voit une 
caufe à qui il convient d avoir éminemment 
tout ce quelle produit, l’être, la Habilité, 
l’ordre, la perfection. Que falloit-il de plu$ 
pour que cette idée fût celle de la Divinité ? 
La faire caufe libre des êtres. 

1 1 . Donc le Tout ejl indejlruclible.~\ Ici le 
fophifroe qui trompe Ocellus fembîe avoir un 
dégré de faufleté de plus. On peut y trouver 
une de ces fubtilités de l’École d’Élée, dont 
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Ariftote & Platon nous ont laiffé des exenï* 
pies*, celui-ci, dans fon Parménide ; 1 autre, 
'dans Ton livre de Xenophane , de Zenon 6* 
de Gorgias , ou on voit entre autres ce rai* 
fonnement : Si une partie du Tout eft détruite, 
tout n’eft pas confervé. Or quand Tout n’eft 
pas confervé, tout eft détruit : donc quand une 
partie du Tout eft détruite, tout eft détruit:, 
donc aucune partie du Tout ne peut être dé* 
truite. 

13. Changent déforme & non de lieu .j fl 
y a deux fortes detres*, les uns céleftes, les 
autres fublunaires. Les premiers ont un mou¬ 
vement local éternel > les fublunaires ont un 
mouvement d’effence qui eft auffi éternel. 
L'Être eft fans fin dans les uns & dans les au¬ 
tres. Il eft vrai que dans, les uns l’individu eft 
éternel j mais dans les autres, Pefpèce au-moins 
l’eft : c’eft toujours la même fubftance qui court, 
& qui fe remontre fous les différentes formes. 

16. La figure , le mouvement ~] L’argument 
tiré de la figure pour l’éternité du monde, eft 
encore un fophifme. Un globe parfait a une 
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ïutface dont on ne voit ni le commencement 
rii la fin. Or ce en quoi on ne voit ni commen¬ 
cement ni-fin, n’eft point borné : donc le mon¬ 
de n’eft point borné ( en duree.) il en eft à-pèu- 
près de même de la preuve tirée dü mouve¬ 
ment , lequel, étant circulaire, peut être in¬ 
fini en durée, -quoique dans un elpace fini. Il 
peut... Mais Ocellus en conclut qu’il l’eft. Il 
en eft de même du temps j qu’Qcellus prend 
ici pour Ja durée en général '/laquelle e ft eflèn- 
tiellement éternelle, foit que Dieu feul, ou le 
monde feul, ou Dieu & le mondeenfemble, 
en foient la meftire : mais Ocellus n’a point 
prouvé que le Monde foit cette mefure. 

Ibid. -D’oà on conclut que le Monde ejl im¬ 
produit,] Il fàlïoit conclure qu’il y a néceflài- 
rement un être, une fubftance împroduite •, 
8r la conclusion eût été Jufte, & telle qu’elle 
devoit fortir des propofitions fondamentales 
d’Ocellus. 

Voici en deux mots le réfumé des argumens 
d’Ocellus pour prouver l’éternité du Monde, 
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I. Argument. L'Être & l’Univers font 
une -même chofe : or l’Être ne peut être ni 
produit, ni détruit. II ne peut être produit *. 
par qui, ou par quoi le feroit-il » s’il n’y avoir 
point d’être ? D’un autre côté on ne peut pas 
concevoir qu’il puifTe être réduit à rien, qu’il 
ne refte rien de lui : donc. . . . 

II. Tout ce qui eft né a une progreffion de 
fon commencement à fa perfection, de fà per¬ 
fection à fa fin. Or l’Univers n’eft point fut» 
ceptible d’une pareille progreffion : donc.... 

III. Les qualités relatives font les feules 
qui foient fufceptibles de deftruCtion. Or ces 
qualités ne font point dans l’Univers, puifqu’il 
eft feul : donc. . . . 

IV. Le Monde eft être par lui-même, 
caufè de tous les êtres : donc il eft éternel. 

V. Si l’Univers pouvoit être détruit, ce.fe- 
roit en fe réduifant à quelque chofe, ou à rien; 
A quelque chofe? Il ne feroit donc pas détruit, 
puifque l’être exifteroit. A rien ? C’eft une ab- 
furdité. 

VI. Si le Monde pouvoit être détruit, h 
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Câufe de fadeftruétion feroit hors de lui, ou au- 
dedans de lui : hors de lui, il n'y a rien : au- 
dedans de lui , ceft toujours lui ; il furvivroit 
à fâ défaite. 

VII. Tout dans l’Univers eft éternel à là 
manière. Les aftres ont l’éternité de l’elpece , 
de l’individu, & de la quantité numérique. 
Le feu, l’air, l’eau & la terre, ont l’éternité, 
linon de l’individu, du moins celle de la quan¬ 
tité numérique & de l’efpece. Les animaux 8c 
les végétaux, qui n’ont ni celle de l’individu, 
ni celle de la quantité numérique , ont du 
moins celle de l’efpece : donc. . . . 

VIII. Enfin la figure du monde, fon mou¬ 
vement , fon temps, fa manière d’être, lêm- 
blenr prouver fon éternité. Sa figure eft fphé- 
fique : le commencement, le milieu, la fin de 
cette figuré font par-tout & ne font nulle part. 
Son mouvement circulaire peut être infini, 
même dans un efpace fini. Son temps eft une 
durée mefurée par fon mouvement. Enfin fa 
fubftance ne peut s’altérer, ni fe changer con¬ 
tre aucune autre qui foit, puifqu’il eft tout 
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l’être , que l’être eft lui , & que par cot* 

féquent il eft le feul être. 

Ën général ni Ocellus , ni aucun autre 
Philofophe payen, jufqu’à Hiéroclès, Platoni¬ 
cien du IV e fiècle, n’ont compris qu’il pouvoit y 
avoir deux fubftances, dont l’une fût indépen¬ 
dante de toute autre comme caufe & corn» 
me fujet*, l’autre indépendante de toute autre 
comme fujet, mais dépendante de quelqu’au- 
tre comme caufe. Ils en ont bien connu deux, 
l’une paflîve, l’autre aétive , plus ou moins \ 
parcequ’ils voyoiènt aétion & paffion dans 
toute la naturevmais ils n’ont pas été au-delà:' 
ou plutôt ils font partis de-là pour fe jeter 
dans des abîmes de raiforinemens -, dont ils 
n’ont pu fe tirer. S’ils avoient eu une idée plus 
digne de la caufe aétive, ils lui auroient ac¬ 
cordé l’aétion qui produit la féconde fubftance , 
aufli-bien que celle qui l’arrànge. Mais d’un 
autre côté ils retômboient dans la queftionde 
l’origine du mal, qui eft un autre abîme où la 
raifon fe perd quand elle n’eft pas éclairée par 
la foi, 

CHAP4 
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ChXp. IL n.° î. D'être fait & d'être mû.~\ 
Ces deux idées font darts toütes ies Philo- 
fophies. Toutes les Nations, les Chaldéens, 
les Perfes, les Égyptiens, les Grecs font partis 
de-là. Ün principe qui agit : un autre qui 
reçoit l’aétion , & qui la modifie en la rece¬ 
vant. Ces idées entrant dans refprit par tous 
les fens, ont du y être dans tous les temps 8c 
dans tous les pays : De Natura , dit Cicéron, 
ita dicebant ut eam âïvïderent in res duas_, ut 
altéra effet efficiens _> altéra quafi huic fe p re¬ 
tiens j ea que efficeretur aliquid. In eo quod 
efficeretj vimeffe cenfebant ; in eo autemquod 
efficeretur j materiam quandam. Acad. 1 . 6 « 
Et Macrobe, dans Ton commentaire fur le 
fonge de Scipion : Alii mundum in duù divi- 
ferunt j quorum alterum facit j allerùtn pati - 
tur : & illud fdcere dixerunt , quod cum fit 
immutabilè j alteri caufam & neceffitaterti 
permutationis imponït ; Hoc pati , quod per 
jnutationes variatur. Et immutabilem quîderti 
mundi partem à fphera. que A PLACES dici - 
tur^ ufquè ad globi lunaris èxordium • muta - 
bilem yerb a luna ad terras ufque dixerunt , 
G 
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(Lib. I. ii.) C’eft mot à mot ce qu’Ocellus 

dit dans les articles î & z de ce Chapitre. 

2. Les Anciens, dit Ariftote, ont choifi le 
ciel pour en faire la demeure des Dieux, parce 
que la paix y règne , l’union, & par confé- 
quent le bonheur (5). Si la Divinité s’étoitpla¬ 
cée au-deiïous de la Lune, elle fe feroit trou¬ 
vée dans la mêlée des élémens, agitée fans 
cefle, fecouée par les combats éternels de la 
Difcorde & de la Nature : Sicut dtheris & 
aërisj ita divinorum & caducorum Luna confia 
nium eft. Macrob. in fomn. Scip. 1 . 2 1. 

Ocellusjoint la Difcorde à la Nature, deux 
puiflançes contraires, dont l’une engendre, 
l’autre détruit & corrompt. La Nature eft ce 
principe qui prépare la matière, quiladifpofe 
à fe foumettre à un plan , à figurer fymmétri- 
quement avec d’autres parties. La Difcorde 
eft l’effort continu des élémens engagés dans 
les compofitions de la Nature, pour fe re¬ 
mettre en liberté. Le premier de ces deux 
principes n’eft dans le monde fublunaire que 

(,j) De Cœlo 3 II. 1. 
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par l’influence d’un être bon, qui préfère l’or¬ 
dre au défordre, la produétion à la deftruc- 
tion. Le lècond y eft par la nature même de 
la matière, qui, fubjuguée plutôt que foumife, 
s’agite dans fes liens par Ùl férocité originaire, 
& ne manque jamais l’occafion de les rompre, 
quand elle fe trouve la plus forte. Ces idées 
feront encore développées dans le traité de 
Timée. 

3. Il faut donc fuppofer d x abord ce fujeté\ 
Il n’eft guères poflible de donner une idée plus 
nette & plus complette de cette matière pre¬ 
mière y fl célèbre dans la Philofophie ancienne 
& chez les Scholaftiques modernes , & qui 
n’exifte que par abftraétion, c’eft-à-dire, qui 
n’exifte point. Ariftote la définit. Ce qui en 
foi-même & de foi-même, n’a ni eflence, ni 
qualité, ni quantité, ni aucune autre détermi¬ 
nation de l’être. (Me'taph. Fil. 3.) Platon en a 
la même idée, & l’appelle, dans fon Timée , l’efi- 
pèce indivifible, la capacité informe, lapuif* 
fance, la mère des êtres, la nourrice, la pâte > 
le fujet, le récipient, le lieu des êtres. L’idée 
G z 
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qu’en donne Ocellus eft plus aifée à concevoir i : 

c’eft par des comparaifons qu’il nous la fait 

connoître > ou» comme ditTimeede Lôcres, 

par une idée indirede & bâtarde. Foye% les 

Remarques fur lunée de Locres, chap. I, 

n.° 7 . 

Ceux des Anciens qui n Ont point voulu 
de cette matière première, ( & il y en a eu 
un grand nombre, & des plus célèbres, tels 
que Démocrite, Anaxagore, Empedocle, Leu> 
cippe, Ëpicure, Thaïes, Heraclite, &c.) y 
ont fubftitué des atomes réels, ou des fubftan- 
ces déterminées dans leur eflfence, c’eft-à-dire, 
revêtues de toutes les qualités, qui peuvent 
déterminer l’être : c’étoit le contrepied de la 
matière première» Ils appelloient celle-ci non- 
être ; & les élémens déterminés, ils les appel¬ 
loient êtres j natures : ce qui leur fit un Dic¬ 
tionnaire tout différent du nôtre. Quand ils fe 
demandoient s’il fe fait quelque chofe de rien, 
les Atomiftes & les Corpufculiftesrépondoient 
fermement : Qu’il ne fe faifoit rien de rien : 
2STullam rem ex nihilo gigni. Les autres foute- 
àoient l’affirmative, &difoient que félon les 
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loix ordinaires de la nature, il fe faifdit quel¬ 
que chofe de rien *c’eft-à-dire, de ce qui n é- 
toit pas -, parce que s'il eut été * il ne fe feroit 
pas fait : il s’ell fait *, donc il n’étoit pas-, donc 
il netoit pas être -, donc il n’étoit rien *, ou plu¬ 
tôt, il étoit rien. Ce langage trompe quel¬ 
quefois les modernes qjui ne font pas initiés à 
ces myftères. Voyez les Mém. de VAcad, des 
Infcrip . & Belles-Lett. tom % XXV.pag. 28. 

4. La contrariété des qualités Ces qualités 
ont fait tant de bruit, & fi long-temps, dans 
le Monde philofophique, qu'on me pardon¬ 
nera de m'y arrêter un moment. On vient de 
voir qu’elles étoient au nombre de quatre, le 
chaud, le froid, le fec & l’humide •, ou, pour 
parler plus correctement , la chaleur, la froi¬ 
deur , la féçhereflfe & l'humidité., deux contre 
deux : c'eft pour cela qu’on les a appelles 
contraires * ou même contrariétésUuwvaxwt*, 
La matière, félon Ariftote , (6) avoit nécef- 
fairement une de ces qualités , quelquefois 
même deux, comme on le verra ci-apres.j 
(<;) Lib. II- de Cen. & Cor. 1. 



102 Remarques 

mais elle ne les avoit pas immuablement -, Sc 
c’étoit parce qu’elle en changeoit, que les gé¬ 
nérations avaient lieu dans les élémens , que 
le feu fe changeoit en air , l’air en eau, &c. 

Il falloit donc que chez les Anciens les par- 
tifans des qualités , confîdéraflfent d’abord) la 
malîè entière de la matière, en faifant comme 
abftraCtion de les qualités j enfuite les qualités 
contraires les unes aux autres, en faifant abf¬ 
traCtion de la matière *, enfin, la matière & 
les qualités réunies, pour former les quatre 
élémens, chacun dans fon elpèce>le feu > l’air» 
l’eau,la terre. 

Si ces élémens perdoient effectivement leurs 
qualités & en acquéroient de contraires , il 
"falloit de nécefïité concevoir un fujet ou une 
fubftance, qui fût aufîi effectivement fans qua¬ 
lité aucune. Il falloit en outre que les qualités, 
comme des formes féparables , pufTent fe 
tranfporter de même, d’un fujet à un autre ; & 
alors la matière devenoit un être à part, & les 
quatre qualités, des formes fubfîftantes, qui 
alloient & venoient àu gré de la Nature, de 
certaines parties de la matière à d’autres. C’eft 
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te que les Corpufculiftes ne pouvoient com¬ 
prendre. Comment eft-il polïible, difoient-ils V 
que la même matière qui étoit feu, devienne 
eau ? Si toutes les parties de cette matière font 
de feu, & quà leur place il en fuccède d’au¬ 
tres qui foient d’eau, ce n’eft que tranfpofi- 
tion, & non génération d’une forme nouvelle : 
ee qui étoit feu n’a pas cefle de l’être. Si cette 
tranfpofition n’a pas lieu, comment la qualité 
peut-elle fe tranfporter fans le fujet ou la ma? 
tière ? Cette qualité peut-elle exifter à part ? 
Non. C’eft donc une matière qualifiée qui fe 
tranfporte *, ce neft donc point génération de 
forme -, ce n’eft que déplacement de parties. 
Il n’étoit pas aifé aux défenfeurs des qualités, 
de répondre à ce raifonnement, Ocellus Tena¬ 
ble prendre un milieu. Toutes lès fois qu’il 
parle de la génération des qualités, il a foin 
de joindre au mot de génération ^ ceux de dé¬ 
placement^ d* arrangement ^ 'mis®* à, 

4. Ce qui ejl blanc.~\ Ocellus veut, donner 
un exemple tiré de l’art,. Il auroit pu dire que 
la matière eft aux formes, comme le marbra. 

G 4*. 
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blanc eft à la ftatue , comme la cire blanche 
eft à la figure de cire : il a préféré de dire, 
comme ce qui eft blanc ^ a la ftatue de marbre 
eu à la figure de cire j pour mieux marquer 
l'indifférence du fujet à la forme quil reçoit* 

5. Les formes fe détruifenti ] On rend quel¬ 
quefois le mot ouai a , par celui de fubftance; 
il eft évident qu’il a ici un autre fens , & qu’il 
fignifie Yeftence la forme qui, conftituant un 
être dans fon efpèce & fon individualité pro¬ 
pre , le diftingue de toute autre efpèce ou 
individu : à moins qu’on ne donne au mot 
fubftance, 3 le même fens qu’à celui à'ejfence* 
Mais dans, la Philofophie mçderne, on ne fe- 
roit pas entendu. 

Nous avons traduit <Apar qualités . fl 
fignifie proprement puijfances. Mais ce font 
les qualités qui donnent les puifîànces : c’eft la 
chaleur qu| donne au feu la puiflàoce de ra¬ 
réfier. 

EV totô; a été rendu littéralement, dans le 
lieu. C’eft apparemment le lieu qui convient 
gux êtres revêtus de leurs formes, au.feu», à. 
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l’air, à l’eau, à la terre , relativement à leurs 
qualités, à leur chaleur ou à leur froideur, à 
leur pefanteur ou à leur légèreté. Ces fubftan- 
ces étant corps proprement dits, pouvoient 
être dans le lieu •, les qualités n’étant que des 
^formes, des modes, des manières d’être, n’é- 
toientque dans le fujet, non dans le lieu. Les 
corps, ou plutôt les elTences, fe changeoient 
les unes aux autres , paffbient d’une fphère 
dans uiie autre : mais pour y paflèr, il falloir 
qu’elles eufient perdu leur qualité fpécifique, 
& qu’elles en eufient pris une autre. 

D’un autre côté, fi ces qualités étoient telles 
qu’elles pu fient fe concilier, en perdant cha¬ 
cune de leur côté quelqu’un de leurs dégrés, 
il auroit dû en réfui ter dans la nature entière, 
non des formes féparées & contraires, mais 
une feule forme , ou état mixte, le même 
par-tout, produifant l’engourdiiTement & l’im¬ 
mobilité univerfelle. Je m’explique. 

Le Monde fublunaire eft partagé en quatre 
efpèces élémentaires -, le feu brûlant, le froid 
de glace, l’humide de l’eau , le fec tel qu’on 
■youdra l’imaginer. Ces quatre êtres ou qua- 
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lités ont en eux un effort continu pour s’étend 
dre aux dépens de ce qui les environne » & 
pour fe mettre par-tout au niveau avec eux- 
mêmes. G’eft ce qu’Ocellus appelle antipérif- 
tafe. Ainfi le feu veut être égale à lui-même 
par-tout ou il pénètre *, le froid de même. L’un 
luttant contre lautrele chaud entre dans le 
froid, le froid dans le chaud : qu’en doit-il ré- 
iulter ? L’expulfion ou la défaite de l’un des 
deux ? Point du tout. Mettez de l’eau glacée 
avec de l’eau bouillante, il en réfulte de l’eau 
tiède. Le chaud & le froid doivent donc faire la 
paix au milieu de leur combat, & tout devient 
tiède dans l’Univers. Il en eft de même du fec 
& de l’humide *, tout fera moîte : & le monde 
fublunàire ne fera qu’une maflè tiède & moîte, 
fans pouvoir être, ni devenir autre chofe. Il en 
eft de même dans tous les fyftêmes, anciens 
ou modernes. Dès que vous n’employez que 
la matière & fes qualités , quelque appareil 
que vous falïîez, la Nature prend fes arran- 
gemens avec elle-même *, elle concilie toutes 
les forces , & en peu de temps vous n’avez 
qu une maffe lourde, & une extin&ion géné- 



fur Oceïïus Lucanus. 107 
îale de ces forces, détruites par l'extinCtion 
des contre-forces. C’eft le défaut commun à 
tous les fyftêmes ou l'on ne joint point les cau- 
fes finales avec les caufes méchaniques ou phy- 
fîques. 

6 . Le chaud & le froid font comme caufes .] 
Le chaud & le froid font principes efïiciens 
par leurs qualités contraires -, le feu par la ra¬ 
réfaction , ou le mouvement du centre à la 
circonférence -, le froid , par la condenfation 
ou le mouvement de la circonférence au cen¬ 
tre. C’eft le principe d’HéracIite : La voie d’en 
haut j la voie d’en bas, 

7. Être fenfible en puijfance j par le tackj 
Ceft-à-dire, en François, l’Être qui n’eft que 
matière, & qui, lorfqu’il fera revêtu des quali¬ 
tés qui fe connoifTent par le taél, fera taétile, 
ou fenfible par le taéfc. Ariflote explique le fèns 
de cette définition : après avoir défini le corps 
par les trois dimenfions, il ajoute 3 que par rap¬ 
port à ce qui l’approche, on le définit par le 
taCt : actfru <qpoc ri çrKnnav âfô. De Cœlo j I, i. 
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Ce principe * que toutes les qualités des corps 
font fenfibles par le taéfc , eft d’ailleurs très- 
fécond pour les explications phyfiques de nos 
fenfations. Il fuit de là que de tous les objets 
qui frappent & -affeétent nos fens, il part un 
rayon de matière qui agit & touche nos or¬ 
ganes , & fait fur eux fon imprejffion. Ainfi 
lorfque les Anciens ont admis des qualités fyrc 
pathiques & antipathiques, comme caufes oc¬ 
cultes , ils ne les traitoient de la forte , que 
parce qu’ils ignoroient la route par où s’étoit 
faite la communication phyfique , quoiqu’ils 
ne doutaient point quelle n e fe fût faite., . 

il .Le feu ejî fec & chaud .] Les Py thago^ 
tiens, qui aimoient à repréfenter leur doc¬ 
trine dans tous les genres, par des nombres, 
8 c par des figures géométriques., ne dévoient 
pas s’oublier dans une matière telle que celle- 
ci. Les quatre élémens fe figuroient naturelle¬ 
ment par un quarré, dont les côtés communs 
r aux angles repréfentoient les qualités commu¬ 
nes aux élémens, & le fommet de chaque an-^ 
t gle a l’effence mixte de ces mêmes çlémen#*. 
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t es deux diagonales plus longues que les côtés > 
exprimoient les plus grandes oppofitions des 
élémens placés à l’extrémité de ces lignes ; en¬ 
fin les quatre côtés, rendus par lès nombres 
i, 2, 3,4, dont la fômme eft ïo, repréfen-, 
toient l’Ünivers. 

En commençant par te feu , dont l’angle 
eft compofé des deux lignes fécherejfe & cha~ 
leur., la numération fe porte du côté de l’air, 
dont l’angle eft chaleur & humidité ; de-là à 
l’eau, qui a humidité & froideur ^ & à la terre » 
qui a froideur & fécherejfe. 



Ce fut pour conferver cette fymmétrie,quc 
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ces Philofophes donnèrent à l’air pour une de 
lès qualités eflèntielles , l’humidite j comme 
li l’air né toit qu’une vapeur d’eau raréfiée par 
le feu, dont il eft l’élément le plus voifîn : à 
l’eau, le froid-, comme fi fon eflènce, étant 
d’être glace , elle ne devenoit fluide que 
par l’aéfcion, quoique éloignée, du feu : enfin 
à la terre, le fec & le froidj comme fi la terre 
n’étoit que le fédiment le plus aride des trois 
autres élémens, plus froid encore que l’eau, 
parce qu’elle eft plus éloignée du feu : Quoi 
de omni fylveftri tumultu vajlum j, impenetrar 
bile j denfatum j ex defœcatis abrafum refedit 
démentis j, h&fit in imo. ; quoi emerfum ejl Jlrin- 
gente perpetuo gdu * quoi eliminatum in ulti- 
mam mundi partem longinquitas folis coacer - 
ravit Terra nomen accepit. Macrob. in fomn. 
Scip. I. 22. 

Ce fyftême, figuré par un quarré , auroit 
pu l’être auffi bien par des cercles concentri¬ 
ques -, mais on n’auroit pas eu lès nombres 
(impies, quarrés, cubes , pairs, impairs, ni 
les lignes concourantes aux angles , &c. Et 
quoiqu’on s’obftinât à foutenir que l’Univers 




fur Ocelîus Lucanus. itî 
&oit rond, que le cercle étoit la plus parfaite 
des figures , aimée de préférence par la Na¬ 
ture , on s’obftinoit à repréfenter la Nature 
par un quarré. 

15 .Le froid uni avec le fec.~\ C’eft toujours 
le même goût de fymmétrie qui conduit le 
Philofophe : & s’il fe trouve quelquefois d’ac¬ 
cord avec la Nature, il eft aifé de voir que 
c’eft moins le génie philofophique qui a fait 
une découverte, que le hafard de la ren¬ 
contre. Toutefois, s’il lui arrive de tomber 
dans le vrai, la preuve tirée de l’obfervationi 
ne manque guère de fe joindre aux idées pro¬ 
duites par le goût de l’analogie. 

17 .Le principe qui opère en autre que lui^ 
&c.~\ Il n’eft pas difficile de fe former l’idée 
qu’Ocellus s’étoit faite de la Divinité, & de 
fon action fur les autres êtres. L’Univers eft , 
félon lui, de figure fphérique. ( chap . 1. n°. 1 6 .} 
Cette fphère eft partagée en couches concen¬ 
triques*, jufqu’à celle de la Lune, ce font les 
lphères céleftes : depuis la Lune jufqu’au cen- 
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tre du Monde, ce font les fphères élément 
taires, & la Terre eft le centre des fphères. 
Dans les fphères céleftes font tous les aftres , 
qui font autant de Dieux, & parmi eux le So¬ 
leil, qui eft le plus grand & le plus puiflànt de • 
tous. Dans ces fphères, nul trouble, nul ora¬ 
ge , nulle deftru&ion *, par conféquent nulle 
réparation à faire, nulle reproduction > nulle 
aétion de la part des Dieux : Omnia h<zc qmt 
de fummo ad Lunam ufque perveniunt 3 facra 3 
incorrupta divina funt ; quia ipjzs eji œther 
femper idem 3 nec unquam recipiens indiqua.* 
lem varietate &Jium . Macrob. in fomn. Scip.' 
Lib. I. il. 

En-deçà de la Lune, tout eft en guerre ï 
tout fe détruit & fe recompofe •, c’eft-là que 
s'opèrent les générations. Mais elles s’opèrent 
par l’influence des aftres, fur-tout par celle du 
Soleil, qui dans fon cours foule diverfement 
les fphères élémentaires, & produit en elles 
les variations continuelles d’011 réfultent les 
renouvellemens & les variétés de la Nature. 
C eft le Soleil qui enflamme la région du feu i 
c eft lui qui dilate l’air, qui liquéfie l’eau , qui 
fécond* 
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féconde la terre, tant par fes courfes journaliè¬ 
res d’orient en occident, que par fon mouve¬ 
ment oblique & annuel versées deux tropiques. 
Mais qui a donné à la terre & les germes & les 
élpèces ? Selon quelques Philofophes,ces germes 
étoient des idées céleftes que les Dieux & les 
Démons femoient d’en haut par toute la Na¬ 
ture. {Plin. 23.) Mais» félon Ocellus, ou la 
Terre ne les auroit point reçus, les ayant tou¬ 
jours eus par elle-même, & les confervant 
toujourspar cette même raifon -, Ou bien, elles 
les auroit reçus de tout temps, & continueroit 
de les recevoir par la continuité des influences 
céleftes. Voye ç Chap. III. 

Chap. III. Vorigine de Phomme ne.fi point 
la terre .LesCorpufculiftes anciens difoient le 
contraire. Anaximène entre autres prétendait 
que le mélange fortuit des quatre élémens, 
& leurs différentes fermentations, aVoient or- 
ganifé des germes -, que ceux des germes dont 
les produits s’étoient confervés, avoient fondé 
les efpèces. Ocellus ne vouloit point de cette 
idée, qui 11e lui paroifloit pas philoiophique. 
Mais ne pouvant dire lui-même lequel avoir 
H 
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été avant l’autre, ou l’oifeau ou l’œuf, il les 
faifoit tous deux éternels : c’était couper le 
nœud, & non le dénouer. 

4. Dans le Ciel les Dieux j &c. ] Voilà 
un ordre hiérarchique clairement établi : les 
Dieux, rois du ciel \ les Démons, rois des ré¬ 
gions fublunaires -, & l’homme, roi de la terre. 
Comme cette échelle de domination defeend 
des Dieux jufqu’à l’homme, il femble naturel 
de pçnfcr que l’échelle des qualités,- fur lef- 
quelles était fondée la domination, de voit 
remonter de l’homme jufqu’aux Dieux. Donc 
fi l’homme règne fur la terre par fon intelli* 
ge.nce, fa volonté » fa liberté, fon activité> il 
femble qu’on devroit attribuer les memes fa¬ 
cultés aux démons intermédiaires , avec des 
degrés de perfection de plus, & aux Dieux 
fuprêmes, au fuprême dégré. Que de con- 
féquences on pourroit tirer de ce principe! 
fi eft vrai que nous ne voyons point qu’Q- 
cellus les ait tirées formellement* Mais il en 
dit aiXez dans, le Chapitre IV. pour faire voir 
qu’il donnoit à Dieu le gouvernement du 
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Monde, & qu’il connoiftoit la Providence. 

6 . L’opinion qui donne un commencement 
au Monde, étoitayant celle qui le fait éternel, 

& a eu plus de partifans que celle-ci. Tous les 
Corpulculiftes, Leucippe, Démocrite , Épi- 
cure, les Stoïciens, les Stràtôniciens, étoient 
pour la première le prouvoient même par 
l’Hiftoire : 

Prætereà lî nulîa fuit genitaîis origo * _ 

Terrarum, & cœli, femperque æterna fuére ; 

Cur fupera bellum Trojanum, & funera Trojsç 

Non alias alii queque res cecinere Poetx i . 

Quo tôt fafta vitûm toties cecideré ? neque ufquam 

Æternis famæ monumentis infita florent ? 

Vemm, ut opinor, habet novitatem fuipma, recenfquô. 

Natura eft mundi, neque pridem exordia cepit. 

Quare etiarri quædam nunc artesr expoliuirtur. 

Nunc etiam augefcuntStc. 

Lucreï. j . j i f. 

Ocellus eft le premier qui ait propofé l’é¬ 
ternité du monde, & qui ait entrepris de la 
prouver. Les Pythagoriciens, & Platon lui- 
même , ont eu des fentimens fî peu décidés, 
fur ce point, qu’Ariftote s’eft prefque donné. . 
pour le premier auteur de cette affection;, ap- 
Hi) 
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paremment parce qu’Ocellus étoit oublié du 
temps d’Arifl£>te , ou que celui-ci en avoit 
donné des preuves nouvelles, au prix def- 
quelles celles d’Ocellus écoient comptées pour 
rien. 

C h a p. I V. Dieu a voulu ajfurer la per* 
pétuité de l’efpèced] Ocellus n’avance rien ici 
qui ne puifle s’accorder avec Tes principes. Il 
a dit que le Monde étoit éternel*, mais il n’a 
point dit qu’il fut l’ouvrage d’une néceffité 
aveugle, ni du méchanifme. Les caufes & les 
principes du monde étant éternels, félon tous 
les Philofophes anciens j il pouvoit dire qu’ils 
âvoient eu leur effet de toute éternité, làns 
ôter à la Divinité fon influence de conferva- 
tion & de gouvernement. Il y a plus : quand 
même Ocellus auroit attribué l’organifation 
du Monde à la néceffité ou au méchanifme, 
il ne faudroit pas en conclure qu’il eût ôté 
à Dieu toute légîflation & toute providen¬ 
ce. Il y a une maxime qu’on ne doit jamais 
perdre de vue en difcutant les opinions des 
Anciens, c’eft de ne point leur prêter les con- 
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féquences de leurs principes, ni les principes 
de leurs conféquences. Qui avoit une plus 
haute idée de la Divinité & de la Vertu, que 
les Stoïciens? Cependant tout étoit emporté 
par un deftin de fer, hommes & Dieux. Qui 
avoit des principes plus deftruétifs de toute 
morale qu’Épicure? Il difoit toutefois qui! 
n’y avoit de route au bonheur que la vertu. 
Ariftote eft fublime en parlant de Dieu *, §c 
félon toute apparence, l’Univers netoit, fé¬ 
lon lui, qu’un automate. Pythagore difoit que 
Dieu étoit infini, & rond : les Éléatiques, que 
tout changeoit, fans fe mouvoir. Étant dans 
un état de guerre avec les autres feétes, ils 
avoient des dogmes avoués, & des fouterrains. 
Ocellus il eft vrai, n’étoit pas dans le même cas, 
Voifîndes temps héroïques, où les traditions 
du genre humain n’avoient pas encore été obf- 
curcies par les difcuffions des beaux efprits ; 
il n’avoit point d’autres penfées que celles de 
Thalès, de Pythagore, d’Anaxagore, & des 
autres Sages qui avoient traité la Philofophie 
en vrais Philofophes. On avoit hafardé des 
opinions fur l’origine & la formation du Mon- 
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de. Après y avoir réfléchi, il crut plus Ample 
de dire que le Monde éroit éternel, parce 
que Tes caufes l’étoient. Mais loin d’en con¬ 
clure le méchanilme univerfel, il femble fup. 
pofer au contraire que tout eft fournis aux 
loix d’une intelligence fuprême , qui règle 
& qui gouverne ce qu’elle a produit dans 
l’éternité. S’il y a des paralogifmes dans fes 
preuves , des obfcurités, des fophifmesy c’eft 
le malheur de tous les Philofophes qui font 
venus les premiers, ou qui ont voulu embraf- 
fer plus qu’ils ne pouvoient. Ocellus n’avoit 
point d’exemple devant les yeux y & par l’or¬ 
dre des temps , il devoir en fervir aux autres, 

Ibid. Motif des Mariages Les loix du 
mariage ne pouvoient être fondées fur un- 
principe plus folide. C’eft la volonté & l’or¬ 
dre de Dieu même qui doit être la première 
règle. Le Philofophe n’envifage d’abord ni 
le bien particulier , ni même l’utilité publi¬ 
que : il ne voit que l’intention de la Divinité » 
les autres motifs ne viennent ou’après. 

Fin des Remarques fur Ocellus Lucanus • 


